La  Chaussée, Pierre  Claude  Nivelle  de 
L'école  des  mères. 
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LE  MARQUIS;, fils  de  M.  &  de  Mad.  Argant. 

MARI  AN  NE ,  fille  de  M.  ôc  de  Mad.  Argant. 

M.  DOLIGNI,  père. 
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ROSETTE  5  Suivante  de  Mad.  Argant. 
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SCENE     PREMIERE, 

M.  DOLIGNI  pcre  ,  M.  DOLïGNI  fils. 
DOLîGNI  fiis. 

.On  père,  en  veriré  ,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 
DOLIGNI  pcrc. 
Pourquoi  ? 

DOLIGNI  fils. 
Madame  Argant  tient  ia  fille  en  Couvent; 
Et  Ton  dcfiTein  n'cft  pas  de  fe  donner  un  gendre. 

DOLIGNI  pcre. 
Projets  de  femme!  Autant  en  emporte  le  vent. 
Son  mari  m'a  promis  de  t'accordcr  fa  fllcj 
Il  va  la  ramener  au  fein  de  Çâ  famille  : 
Tiens  ion  cœur  &  ta  main  tout  piêis  à  fe  donner. 
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DOLIGNI  fils. 
Cet  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m'étonner.         * 

Permettez  que  ]q  vous  remontre 

DOLIGNI  pcrc. 
Doligni  ,  laiflons-là  des  débats  importuns. 
Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 
Qu'autrefois  nous  avons  en  pareille  rencontre 
Chacun  de  pcreen  fils  employés  comme  toi. 
Va,  j'ai  palTé  par-là  ,  tu  feras  comme  moi. 

DOLIGNI  fils. 
Et  fi  j'aimois  ailleurs  ? 

DOLIGNI  père. 

Ma  foi  ,  tant  pis  pour  elle. 
Il  faudroit  ,  en  ce  cas  »  devenir  infidelle. 

DOLIGNI  fils. 
Ce  n'eftdonc  pas  pour  moi  que  vous  me  mariez? 

DOLIGNI  père. 
Pour  qui  donc  ? 

DOLIGNI  fil^. 

Je  le  croirols  prefque  : 
J'ai  compté  faire  un  choix  que  vous  approuveriez. 

DOLIGNI  père. 
I_,'amour  dans  un  jeune  homme  efl:  toujours  romancfque. 
J'aurois  été  moi-même  afic'Z  extravagant 
Pourépoufer  aufiî  ma  première  amourette  , 
Si  Ton  n'eût  retenu  ma  jeunefle  indifcrette. 

DOLIGNI  fils. 
Mais  je  ne  connois  point  MademoifcUe  Argant. 

DOLIGNI  perc. 
Ni  moi  :  mais  elle  aura  vinçt  mille  écus  de  rente. 

DOLIGNI  fils. 
Hé,  quand  elle  en  auroit  quarante î 
DOLIGNI  perc. 
Ce  feroit  encor  mieux. 

DOLIGNI  fils. 

N'avcz-vous  pas  du  bien  ? 
DOLIGNI  père, 
ïl  le  faut  augmenter  ;  finon  il  vient  à  rien. 

DOLIGNI  fils. 
J'ignore  comme  elle  efl:  d'efprit  &  de  figure. 


COMEDIE. 

DOLIGNI  père. 
Elle  eft  riche.  A  l'égard  de  refprit,  je  t'aflure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  aflez. 
Elle  cft:  jeune ,  au  furplus  ;  Se  tout  ce  que  j'en  fçais 
C'cfl:  qu'a  quinze  ou  feize  ans  on  eft  du  moins  jolie. 

DOLIGNI  fils. 

Qui  fçait  fi  le  rapport  d'humeurs 

DOLIGNI  père. 

Autre  folie: 
En  tout  cas ,  tu  feras  comme  les  autres  font. 
Qui  s'embarque  ,  eft-ilfûr  de  faire  un  bon  voyage  ? 
A  quoi  fert  l'examen  avant  le  mariage? 
A  rien.  Ce  n'efl  qu'après  qu'on  fe  connoît  à  fond. 
Las  de  fe  compofer  avec  un  foin  extrême, 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  deffus  ; 

Le  mafque  tombe  de  lui-même  ; 
Et  malheureufement  on  ne  le  reprend  plus  : 
Mais  enfin  le  bien  refte  ;  &  cet  ami  fidèle. 
Sans  compter  quelquefois  la  raifon  qui  s'en  mêje  7 
Entre  époux  qui  pcÂirroient  fe  brouiller  fans  retour  i 
ScTt  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour. 

DOLIGNI  fils. 
Il  ceffera  d'être  inflexible. 


azsaeasassme 


SCENE    IL 

ROSETTE  ,  DOLIGNI  père  ,  DOLIGNI  fils. 
DOLIGNI  père. 

'Eft  Rofette  ! 


c 


ROSETTE. 

Monficui- ,  ma  Maîtrcffe  eft  vifible. 

DOLIGNI  père. 
Bon.  Et  Monfieur  Argant  n'an  ive  donc  jamais  ? 
L'œil  du  Maître  eft  pourtant  chez  lui  fort  néccilairc. 

ROSETTE. 
On  l'attend  tous  les  jours. 
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DOLIGNI  pcre. 
Voilà  bien  des  délais  !  ^ 

ROSETTE. 

C'cft  qu*un  mari  ,  pour  Tordinaire  ^ 
N'cft  jamais  fi  preffé  de  retourner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui. 

DOLIGNI  père. 

Tant  mieux  ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 
CeO:  le  meilleur  ami  que  j'aye  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  fa  femme  ,  &  lui  faire  ma  cour, 
Doligni ,  tout  eft  dit.  Adieu,  jufqu'au  retour. 
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SCENE     I  I  L 

D  O  L  I  G  N  I  fils ,  R  O  S  E  T  T  E. 

DOLIGNI  fils. 

I  {à  part.) 

L  m'aime  ,  je  le  fçais  ;  c'efl;  fur  quoi  je  me  fonde. 
^  ROSETTE. 
Qu'eft-cc  ?  Vous  n'êtes  pas  le  plivs content  du  monde? 

DOLIGNI  fils. 
C'cfl  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheux. 

ROSETTE. 
Ceux  d'un  père  &  d'un  fils  font  toujours  orageux." 

DOLIGNI  fils. 
J'aime  ;  &  mon  perc  veut  oue  j'en  époufe  une  autre. 

ROSETTE. 
Il  a  tort;&  fon  goût  devroit  fiiivre  le  vôtre. 

DOLIGNI  fils. 
Ce  n'cfl:  pas  ce  qui  doit  m'embarralTcr  le  plus. 
Il  s'agit  de  mes  feux.  Comment  font-ils  reçus  ? 

Marianne  ayant  mis  en  toi  fa  confiance 

ROSETTE. 
Que  concluez-vous  de  cela  î 
DOLIGNI  fils. 
Si  j'ai  plu  ,  tu  le  fçais. 

ROSETTE. 

Mauvaifc  confequencc  ! 
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Nous  ne  vous  faiibns  poinc  ces  confidcnces-Ià. 
Voyez  donc  ! 

DOLIGNI  fils. 
Eh  !  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire  , 
Si  ramour&  les  cœurs  fournis  à  votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  fujet  ? 

ROSETTE. 
Oh  !  ce  n*eft  pas  comme  vous  autres. 
Vous  avez  vos  propos ,  &  nous  avons  les  nôtres. 

DOLIGNI  fils. 
Sur  quoi  roulent-ils  donc  ,  &  quel  en  efl:  l'objet  ? 

ROSETTE. 
Une  mode,  une  étoffe ,  une  robe  nouvelle  , 
Des  gazes,  des  pompons  ,  des  fleurs,  une  dentelle. 
Sont  d'abord  des  fiajets  qui  ne  tariflcnt  point. 
Quand  on  eft  en  gaieté  ,  quelquefois  on  y  joint 

Des  hiftoricttes  de  fille  , 
Des  contes  de  Couvent.  Enfin  ,  que  fçais-je,  moi  j 
On  parle  ,  on  caufe ,  on  jafe ,  on  caquette  ,  on  babille, 
Et  l'on  rit  bien  fouvent  fans  trop  fçavoir  pourquoi. 

DOLIGNI  fils. 
Non  ,  jamais  on  n'a  vu  de  fille  fi  difcrette. 

ROSETTE. 
Je  fers  d'exception. 

DOLIGNI  fils. 
Sois  un  peu  moins  fecrctte. 
Le  Marquis ,  par  hazard  ,  n'eft-il  point  mon  rival  ? 

ROSETTE. 
Qui,  lui? 

DOLIGNI  fils. 
Sa  coufine  eft  fi  belle!.... 
Il  fait  profcdlon  d'être  un  ga'ant  banal. 
Il  peut  s'être  avifé  d'employer  auprès  d'elle 
Ses  talens  fédudteurs. 

ROSETTE. 
Ils  ne  produiroient  rien. 
DOLIGNI  fils. 
Ses  fuCcès  ont  cent  fois  couronné  fon  adrelTe. 

I!  ne  poiiede  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  fenfibîe  à  fa  faufle  tendrefîe  : 
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Et  tant  de  cœurs  conquis  bien  ou  mal  à  propos  ^ 
Troublent  le  peu  d'efpoir  qui  pouvoit  me  réduire. 

ROSETTE. 
Comment ,  vous  érigez  ce  Marquis  en  Héros  ? 

bOLIGNI  fils. 
Comment  puis-je  en  effet  balancer  ou  détruire 

Tant  d'avantages  vrais  ou  faux? 

IVIon  malheureux  amour  m'éclaire. 

Il  ne  faut  que  chercher  à  plaire 

Pour  connoître  tous  fcs  défauts. 

Peut-être  à  tort  je  la  foupçonne; 

Mais  pour  une  jeune  perfonne 
L'Iiojnmage  du  Marquis  eft  bien  éblouiffant. 

rlaife  à  l'Amour  que  je  m'abufel 
ROSETTE. 

Il  eft  vrai  que  l'on  nous  accufe 

D'apporter  toutes  en  naiffant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie  , 
Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  vous. 
Mais ,  fans  récriminer  ,  croyez  que  parmi  nous 
Il  cfl:  encor  des  cœurs  dignes  d'un  honnête  homme. 
D'ailleurs,  en  vains  foupçons,  votre  efprit  fe  conlomme, 
Le  Marquis  choifit  mieux. 

DOLlGNIfils. 

Eh  !  peut-il  mieux  choilîr  ? 
ROSETTE. 
Marianne  cfl  fans  doute  extrêmement  aimable  : 
La  bonté  de  fon  cœur  la  rend  ineftimable. 
C'eft  un  tréfor  :  heureux  qui  pourra  s'en  faifir  î 
Mais  enfin  par  vous  fcul  en  filcnce  adorée  , 

Marianne  eft  prcfque  ignorée. 
On  ne  la  connoîc  point  à  la  ViJJ.e  ,  à  la  Cour  t 
Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes  , 
Si  la  célébrité  n'eft  jointe  avec  les  charmes. 
Chez  eux  ,  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour. 
Tel  eft  ce  cher  Marquis  d'imprcffion  nouvelle. 
Up  des  plus  grands  travers  qi;i  troublent  fa  cervelle, 
C'efl  qu'aucune  Beauté  ne  fçauroit  le  tenter 
Qu'autant  qu'elle  eft  démode,  ôz  qu'il  voit  autour  d'elle 

La 
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La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  fupplanter.- 
Plus  le  concours  eft  grand,  plus  il  la  trouve  belle. 
Aufïï  ,  pour  parvenir  ju'qu'au  fuprême  honneur 
De  l'avoir  {ur  Ton  compte  ,  il  n'efl  rien  qu'il  n'emploie. 
En  un  mot,  ce  qui  fait  la  gloire  t^  Ton  bonheur, 
C'eft  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  fa  proie, 
Et  la  rage  qu'il  porte  au  fein  de  Tes  rivaux. 
Voilà  le  feul  exploit  digne  de  Tes  travaux. 

DOLIGNI  fils. 
Quels  travers  !  car  il  a  de  l'eTprit ,  ce  me  femble. 

ROSETTE. 

L'efprit  &  le  bon  fcns  vont  rarement  enfemble. 

DOLIGNI  fils. 
Tout  ce  que  tu  me  dis  ne  me  raffure  pas. 

ROSETTE. 

Parlez-lui  donc  vous-même  ,  il  tourne  ici  Tes  pas. 


SCENE    I  y. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 
LE  xMARQUîS. 
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H  !  bon  jour,  Doligni...  parbleu  ,  que  je  t^embralTe. 
ROSETTE,  a  part. 
Ces  embrafTades-là  font  aulTi  du  bel  air. 

LE  MARQUIS. 
Qu'eft-ce  donc  ?  mon  abord  te  trouble  !  il  t'embarrafle  ! 

(  Regardant  Rofctte.   ) 
J'en  vois  la  caufe.  Allons ,  ralfure-îoi ,  mon  cher  i 
Je  fais  profefilon  d'être  un  rival  commode  : 
Avant  qu'il  foit  peu  ,  dans  Paris  , 
Je  veux  en  amener  la  mode , 
Et  mettre  les  amans  fur  le  pied  des  maris. 
Elle  n'efl;  pas  ù  mal  au  moins  ! 

DOLIGNI  fils. 

Ccfle  de  rire. 
Je  parlois  à  Rofette. 
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LE  MARQUIS. 

Un  honncie  homme  aura 
Toujours  quelque  chofe  à  lui  dire. 

DOLIGNI  fils. 
Il  faut  te  l'avouer. 

LE  MARQUIS. 
Tout  comme  il  te  plaira. 
(  Rofctte  haiijfe  Fépanle.  ) 
Tiens ,  Rofette  rougit  ;  elle  te  fait  un  figne. 

ROSETTE. 
Notre  entretien  rouloit  fur  un  fujet  plus  digne. 

DOLIGNI  fils. 
C'étoit  fur  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Ah  l  tu  fais  le  difcret  ! 
Quand  on  e(l  tête  à  tête  avec  elle  en  fecret  , 
îled  bien  mal  aile  de  lui  parler  d'une  autre  ; 
Il  n'cfl  perfonne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

ROSETTE. 
Point  de  panégyrique  ,  ou  je  ferai  le  vôtre. 
Ne  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  gentillcfle. 
Si  Madame  vous  croit  un  être  fi  parfait, 
Hé  bi'.n  ,  à  la  bonne, heure  ;  elle  eft  fort  la  maîtrefTc. 
Elle  peut  vous  gâter  comme  elle  a  toujours  fait  ; 
Mais  comme  je  n'ai  pas  la  même  ivreffe  qu'elle  , 
Je  pourrois  m'égayer  aux  dépens  des  railleurs  : 
Ainfi,  Monficur,  cherchez  vos  paUl^-tems  ailleurs. 

LE  MARQUIS. 
Quand  Rofette  fc  fâche  ,  elle  e(l  encor  plus  belle. 

ROSETTE. 
Finiffcz  mon  éloge,  &  me  laificz  en  paix. 

LE  P4ARQUIS. 
Puifque  tu  fais  femblant  de  le  trouver  mauvais  , 
Je  ne  poufferai  pas  à  bout  ta  modeftic. 
La  petite  confine  ctoit  donc  entre  vous 
Le  fujet  prétendu  d'un  entretien  fi  doux  ? 

DOLIGNI  fils. 
Et  vous  aulTu 
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LE  MARQUIS. 
Qui  moi    '^>ois  d^:  la  partie  ? 
R">SSTTE. 
Eh,  vraiment  oui  ;  Mjnlicur  en  eil:  fort  amoureux. 

LE  MARQUIS. 
Ah  î  ah  ! 

ROSETTE. 
Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux  , 
(  Car  ,  pour  peu  que  l'on  aime  ,  on  a  peur  de  Ton  ombre,) 
Il  me  communiquoit  fa  crainte  Se  fon  erreur. 
11  ne  pourroit  voir  fans  terreur 
Que  vous  fulTiez  auffi  du  nombre 
De  ceux  que  Marianr^e  a  fournis  à  Tes  loix. 

LE  MARQUIS. 
Eft-il  vrai,  Doligni  ? 

DOLIGNI  fils. 
Mais  û  j'avois  le  choix  y 
J'aimerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 

LE  MARQUîS. 
C'eft  être  en  ma  faveur  un  peu  trop  prévenu. 

(  A  Rofette.  ) 
Eh  !  que  lui  difois-tu  pour  calmer  fcs  alarmes  ? 

ROSETTE. 
Mais,  nous  en  étions-là  quand  vous  êtes  venu  : 
Et  i'allois  à  peu  près  lui  dire ,  ce  me  femble , 
Qu'il  ne  peut  fe  fonder  aucune  Uaifon 

Entre  deux  cœurs  qui  n'ont  cnfemble 
Aucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  raifon. 
Il  faut  fçavoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes. 
S'il  fe  forme  entre  amans  de  ces  nœuds  pleins  de  charmes^ 
Que  l'amour  &  le  tems  ne  font  que  redoubler,"^ 
L'étoile  n'y  fait  rien  ;  voilà  tout  le  myftcrè  ; 
C'efl;  qu'au  moins  par  le  cœur  &  p.tr  le  carailere 

Il  faut  un  peu  fe  reffcmbîer. 
Venons  à  Marianne. 

LE  MARQUIS. 
Elle  eft  d'une  figure 
A  faire  dans  le  monde  un  iour  bien  du  fracas. 

ROSETTE. 
Sans  doute  i  &  cependant  elle  n'en  fera  pas. 

B  ij 
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LE  MARQUIS. 

Pourquoi  ce  malheureux  augure  ? 

Et  d'où  diable  le  tires-tu  .? 
ROSETTE. 
Le  bon  fens  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 
Malgré  le  train  qui  règne  en  ce  fiecle  commode^ 
Marianne  fuivra  celui  du  bon  vieux  tems, 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatans, 
Qu'il  fciut  avoir  pour  être  une  femme  à  la  mode. 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indirect. 
Pardonnez  ,  au  furplus ,  fi  dans  cette  occurrence 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  profond  refped  : 
J'y  rentre,  &  je  vous  faii  mon  humble  révérence. 

SCENE     V. 
LE    MARQUIS,    DOLIGNI    fils. 

LE  MARQUIS. 
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Lie  a  le  caquet  amufant  ; 
Mais  elle  a  l'efprit  ï^nx. 

DOLIGNI  fils. 

Pas  tant.  Mais  à  préfent 
Parlons  de  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Elle  eft  plus  que  jolie. 

DOLlG^a  fils. 

Elle  a ,  comme  tu  fçais,  tout  ce  qui  peut  charmer  ; 
Marquis,  l'aimeroi^^-tu  ? 

LE  MARQUIS. 

Qu'cnîenJs-tu  par  aimer  ? 
DOLIGNI  fils. 
Plaît-il  ? 

LE  MARQUIS. 
Expliquons-nous. 

DOLIGNI  fils. 

Quelle  ed  cette  folie  ! 
Ce  mot  eft  plus  clair  que  le  jour. 
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Parbleu,  c'cfl  ce  qu'on  font  pour  l'objet  qu'on  adore. 
Aimer....  c'cfl  avoir  de  l'amour. 
C'eft... 

LE  MARQUIS. 
Eft-ce  que  l'on  aime  encore.? 

DOLiGNi  fils. 
Efl:-ce  qu'on  n'aime  plus  ? 

LE  MARQUIS. 

De  quel  pays  viens-tu  ? 
DOLIGNI  fils. 
Du  pays  où  l'on  aime. 

LE  MARQUIS. 

Où  diantre  as-tu  vécu  î 

DOLIGNI  fils. 
'Quelle  extravagance  efl:  la  vôtre  ! 
Vous  croiriez  qu'il  n'eft  point  de  véritable  amour  ? 

LE  MARQUIS. 
De  véritable  amour.  A  l'autre  î 
Non  ;  je  n'en  vis  jamais  à  la  Ville ,  à  la  Cour  : 
Et  fi  j'ai  beaucoup  vu  ,  mais  beaucoup. 
DOLIGNI  fils,  à  part. 

Quelle  tête! 
Quant  à  moi ,  je  foutiens,  fans  me  faire  de  fête  , 
Qu'on  aime,  &  que  fans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  eft  pleins  d'amans  ;  il  s'en  fait  tous  les  jours...; 

LE  MARQUIS. 
Que  le  goût  des  plaifirs ,  la  fortune  ,  la  gloire  ," 
L'intérêt  ,  l'amour  propre,  &  (emblables  raifons, 
Eng,igent  à  former  entr'eux  des  liaifons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 

DOLIGNI  fils. 

J'ofe  croire 
Qu'il  en  efl:  dont  le  cœur  efl:  vraiment  enflammé. 

LE  MARQUIS. 
Dis  que  l'on  feint  d'aimer  ,  (\'  de  Ce  croire  aimé. 

DOLIGNI  fils. 
Mais  Marianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage  ? 

LE  MARQUIS. 
Mais,  tout^omme  d'une  autre,  on  peut  s'en  amufer. 
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DOLIGNl  fils. 
Ali  !  feindre  de  l'aimer  ,  c'eft  lui  faire  un  outrage. 
Et  û  fon  cœur  alloit  fe  laifTer  abufer  ? 

LE  MARQUIS. 
Hé  bien,  le  pis  aller  ,  eft-ce  nn  fi  grand  dommage  ? 

DOLIGNl  fils. 
Comment,  vous  ne  fc*-icz  fr?mb!ant  de  l'adorer 
Que  pour  le  icul  plailîr  de  la  deshonorer. 
Et  d'en  riie  après  Ton  naufrage  ? 
Ah,  Marquis,  quel  projet  !  quelle  malignité  ! 
Si  vous  réuffiffez  dans  cette  indignité , 
A  voî  remords  un  jour  craignez  d'en  rendre  compte. 
Croyez  que  toi  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire,  ou  plutôr  à  la  honre 
D'établir  votre  honneur  fiir  les  déb'is  du  fien, 

LE  MARQUIS. 
Le  monde  a  cependant  des  mavimes  contraires. 

DOLIGNl  fiu. 
Oui,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité* 
Eh  î  que  devient  la  probité  ? 
LE  MARQUIS. 
Elle  n'eft  point  requise  en  ce?  foires  d'affaires; 
L'ufage  &  la  nature  ,  en  faveur  des  plaifirs , 
En  ont  toujours  banni  iurqu'a'i  moindre  icrupule. 
Il  s'agir  d'arriver  au  b"t  de  Tes  def^rs  : 
La  morale  y  joucroi'  un  r^^le  ridicule. 

DOLIGNl  fils. 
P^r  ma  foi,  ce  fyftême  eO-  plein  «^'abfurdités. 
C'cft  un  aflaffinat  que  vous  prémédîtez. 

LE  MARQUIS. 
Tu  feras  en  amour  une  excellente  dupe. 
Mais ,  pour  me  réjouir ,  je  t'a'îarmoi    ex'prês  î 
Marianne  ,  aujourd'hui  ,  n'cfl:  point  ce  qui  m'occupe: 
Lailfons-Ia  marier;  &  nou»;  verrons  après. 

DOLIGNl  fils. 
.   La  confidence  ell  fort  honnête. 
LE  MARQUIS 
Quant  à  préfent ,  j'afpire  <à  certaine  conquête , 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
IVIon  choix  va  t'étonncr  ;  mais  prête-moi  l'oreille. 
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Doligni ,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  remplit  tout  Par!<i  de  Ion  nouvel  éclat. 

DOLiGNI  fils. 
La  célèbre  Arthénice. 

LE  MARQUIS. 

O'ii  ;  ce  n'eft  qu'elle-même. 

DOLIGNI  fils. 


Hé  bien  ? 

Hé  bien. 


LE  MARQUIS. 


DOLIGNI  fils. 
J'entends.  Ma  lurprife  efl:  extrême, 
D'autant  plus  qu'elle  efl:  fine  ,  &  que  iufqucs  ici 
De  mille  &  mille  amans  pas  un  n'a  réuffi. 

LE  MARQUIS. 
Parbleu ,  je  le  crois  bien....  Dirpcnfe-moi  du  refle. 

DOLIGNI  fils. 
Fort  bien. 

LE  MARQUIS. 
Il  faut  être  modefte. 
DOLIGNI  fils. 
Comment  fais- tu  pour  plaireŒft-ce  un  don?Eft-ce  un  art  ? 
Mais  enfeigne-moi  donc. 

LE  MARQUIS. 

On  peut  t'en  faire  part.  ' 

Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  falutaire, 
Tu  t'en  trouveras  mieux  de  toutes  les  façons. 

DOLIGNI  fils. 
Je  fens  tout  le  befoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

LE  MARQUIS. 
Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  caradere. 

DOLIGNI  fils. 
Mais  vraiment  j'y  confens. 

LE  MARQUIS. 

Ton  défaut  capital 
Eft  l'embarras  fubit ,  le  trouble  machinal  , 
Qui,  fans  nulle  raifon  ,  te  faifit  &  te  glace, 
Si-lot  qu'on  te  regarde,  ou  qu'on  te  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité  : 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
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Avec  elle  ,  par-tout,  on  efl:  hors  de  !a  place  ; 

Elle  furpend  ,  arrête  ,  &  fixe  les  rcflorts 

De  la  langue ,  des  yeux  ,  de  l'cfprit  &  du  corps  : 

Elle  en  ôte  l'ufage  j  elle  en  ôte  la  gr^ce  ; 

Sur  tout  ce  que  l'on  dit ,  fur  tout  ce  que  l'on  fait. 

Elle  répand  un  air  gauche  ,  épais ,  &  ftupide. 

Tel  qu'on  prend  pour  un  fot ,  parce  qu'il  eft  timide , 

Auroit  de  quoi  pafl'er  pour  un  homme  parfait. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  tout.  Et  fi  tu  te  propofcs 

D'avoir  des  fuccès  éclatans, 
Il  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphofes. 
Il  te  manque  le  ton  ,  l'air  &  les  mœurs  du  tems: 
Le  monde  où  tu  vas  vivre  exige  ,  entr'autres  chofes  , 
Qu'on  foit  plus  amufant  que  folide  &  fenfé  , 
Tu  ne  fçaurois  parler  qu'après  avoir  penfé. 
Tu  raifonnes  to-ujours  ,  &  jamais  tu  ne  caufes  : 
Déraifonne  ,  morbleu  ,  plutôt  que  d'ennuyer  : 
Un  peu  moins  de  bon  fcns ,  &  plus  de  badinage. 
Un  homme  qui  di.Tcrte  eft  un  homme  à  noyer. 
La  raifon  que  tu  crois  un  û  belle  appanage  , 
Fut  toujours  le  fléau  de  la  fociété: 
Elle  en  chafîe  les  ris ,  les  jeux  &  la  gaieté  ; 
Elle  y  met,  à  leur  place,  une  langueur  mortelle  : 

On  la  vante  mal  à  propos  ; 
Quand  on  a  de  l'efprit,  on  peut  fe  pafler  d'elle: 
La  raifon,  tout  au  plus,  ne  convient  qu'à  des  fots. 

DOLIGNI  fils. 
Tu  traites  la  raifon  d'une  manière  étrange. 

LE  MARQUIS. 
J'en  fuis  bien  revenu  ;  je  ne  prends  plus  le  change. 

DOLIGNI  fils. 
Il  y  paroît. 

LE  MARQUIS. 

Pour  toi,  tâche  de  profiter. 
Je  ne  me  cite  pas  j  mais  on  peut  m'imiter. 

DOLIGNI  fils. 
Quelqu'un  vient. 

LE  MARQUIS. 

C'cft  la  Fleur. 

DOLIGNI 
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DOLIGNI  fils. 

Adieu  ,  ie  me  retire. 
LE  MARQUIS. 
Sur  ce  que  je'  t'ai  dit ,  fais  tes  réflexions. 
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SCENE    V  L 
l^k  FLEUR ,  LE  MARQUIS. 


O 


LA  FLEUR. 

Uf! 

LE  MARQUIS. 
Eh  bien  ,  mes  commiflions? 
LA  FLEUR. 
Oh!  palfamblen  ,  Monfieur,  fouffrez  que  je  refpire. 
Si  vous  continuez  ainfi ,  vous  me  tuerez. 

LE  MARQUIS. 
Il  efl:  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  eft  extrême. 

LA  FLEUR. 
Vous  autres ,  que  Dieu  fit  pour  être  voitures , 
Vous  allez  à  votre  aife,  &  vous  parlez  de  même. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  malhcureuv  piétons, 

LE  MARQUIS. 
ReRe  en  place  ,  refpire  ,  &  point  de  ces  didons. 

LA  FLEUR. 
Morbleu,  je  fuis  bien  las  de  ces  courfes  mauJices. 

LE  MARQUIS. 
Quels  papiers  tiens-tu  là  ? 

LA  FLEUR. 

La  lifte  des  vifices. 
LE  MARQUIS. 
J'ai  vu  celle  d'hier. 

LA  FLEUR. 
Elle  eft  de  ce  matin. 
LE  MARQUIS. 
Bon! 

LA  FLEUR. 
DerAandez  au  Suiffe  i  oui,  rien  n'eft  plus  certain, 

G 
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LE  MARQUIS. 
Ehl  mais  la  matinée  cfl:  un  tems  folitaire. 

LA  FLEUR. 
Il  eft  certaines  gens,  pour  certaine  raifon, 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE  MARQUIS. 
Lis. 
LA  FLEUR. 

Le  propriétaire 
De  votre  petite  maifon. 

LE  MARQUISL. 
Fort  bien, 

LA  FLEUR. 
Le  Tapifïïer. 

LE  MARQUIS. 
Oui-dà! 
LA  FLEUR. 

Le  Traiteur. 
LE  MARQUIS. 

Pefteî 
LA  FLEUR. 
Le  Loueur  de  carrofle. 

LE  MARQUIS. 
Après. 
LA  FLEUR. 

Ainfi  du  refte. 
LE  MARQUIS. 
Ces  Mciïieurs  font  venus? 

LA  FLEUR. 

Non  pas  eux ,  mais  leurs  gens. 
LE  MARQUIS. 
Ces  gens  ont-ils  des  gens  ? 

LA  FLEUR. 

Leurs  gens  font  des  Sergens. 
Et  voici ,  Monficur ,  de  leur  profe  , 
Et  de  leurs  billets  doux. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux. 
(I!  cliante.  ) 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Conteniez-vous ,  mes  yeux  . . . 
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LA  FLEUR. 

Chantez,  c'eft  bien  prendrc.la  thofe. 
LE  MARQUIS  ,  en  lin  rendant  les  papiers. 
Tiens,  fais-en  ton  profit. 

LA  FLEUR. 

Beau  diable  de  profit. 
LE  MARQUIS. 
D'ailleurs,  chez  Arthénice  a-tu  fçu  t'introduire  ? 

LA  FLEUR. 
Plus  invifiblement  que  n'«ût  fait  un  cf^rit. 

LE  MARQUIS. 
Comment  fe  porte-t-on  ? 

LA  FLEUR. 

Bien. 

LE  MARQUIS. 

Daigne  un  peu  m'inflruirc. 
Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux  ? 

LA  FLEUR- 

Mal. 
LE  MARQUIS. 

Pourquoi? 
LA  FLEUR. 
C'eft  qu'il  n'étoit  pas  jour  chez  «lie  ^ 
Et  qu'ainfi  je  n'ai  pu  voir  que  fa  Demoifelle. 
Ce  n'eft  pas  là  mon  compte ,  à  moi. 
LE  MARQUIS. 
J'entends,  &  je  t'enjoins  de  ne  jamais  rien  prendre. 

LA  FLEUR. 
Quoi!  pas  même,  Monfieur,  ce  qu'on  me  donnera? 

LE  MARQUIS. 
Non  y  ou  bien  tu  verras  ce  qui  ['arrivera. 
LA  FLEUR,  à  part. 
Ah!  ce  ne  fera  pas  de  rendre. 
(haut.) 
On  va  la  marier. 

LE  MARQUIS. 
Tout  de  bon  ? 
LA  FLEUR. 

Tout-à-fait, 
A  ce  Baron  qui  la  pourchafle, 

Cij 
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n  prétend,  dès  demain  ,  que  la  noce  fe  fafTe. 

LE  MARQUIS. 
JBonî 

LA  FLEUR. 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fait. 
LE  MARQUIS,  rCvant. 
Il  faut  que  tout  cela  tiniffe. 
(  à  kl  Fleur  ,  qui  rit.  ) 
De  quoi  ris-tu?  Dis  donc. 

LA  FLEUR. 

D'un  tour  afîez  falot, 
Dont  la  fuivante  d'Arthcnice 
Vient,   à  votre  fujet,  de  régaler  un  fot. 
J'étois  dans  l'antichambre  à  caufer  avec  elle  , 
En  tout  bien,  tout. honneur. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  tâche  d'abréger. 
LA  FLEUR. 
Nous  parlions  d'amitié,  quand  lafauffc  femelle 

A  penfé  me  dévitager. 
«  Va-t-èn  (ma-t-elle  dit)  au  diable  avec  ton  maître» 
»  Depuis  affez  long-te'ms  il  a  dû  reconnoître 

.»  Qu'il  prend  un  inutile  foin. 
)>  Ma  maîtreile  n'en  veut,  ni  de  près,  ni  de  loin. 
Alors,  tout-  ébaubi ,  j'ai  détor.rné  la  tête; 
C'efl;  que  le  vieux  Baron  lui-même,  à  pas  de  loup, 

Venoît  d'arriver  tout-à-coup  , 
Qui  mordant  à  la  grappe,  &  d'un  air  tout  honnête, 
Accompagné  pourtant  d'un  gefte  cavalier, 
M'a  flcUré  ,  fi  jamai>>  le  hazard  me  ramone, 
Qu'il  auroit  la  bonté  de  m'épargncr  la  peine 
De  defcendre  par  l'cfcalicr. 
LE  MARQUIS. 
Je  voudrois  qu'il  ofât  te  faire  cette  ^racc. 

LA  FLEUR.^^ 
Eh!  non  pas,  s'il  vous  plaît  ;  fouffrcz  que  jem'en  pafie. 
J'ai  vole  chez  Michel,  8c  de-là  chez  Pafleau. 
J'ai  vu  vos  deux  habits;  ma  foi,  rien  n'efl:  fi  beau  ; 
Jç  ne  crois  pas  qu'on  pui;îe  en  avoir  de  plus  Icftes. 
Après,  j'ai,  fans  aucun  délai, 
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Eté  chez  U  Duchapc  ;  &  puis,  chez  la  Boutray; 
Leurs  filles  font  après  à  garnir  vos  deux  veftes  ; 
L'une  cfl  en  petit  jaune  ;  &  rautre  ,  en  petit  bleu. 

LE  MARQUIS. 
Les  aurai-jc  bientôt? 

LA  FLEUR. 
Vous  les  aurez  dans  peu; 
Mais  l'argent  à  la  main. 

LE  MARQUIS. 

Ou  Mons  la  Fleur  eft  ivre, 
Ou  ces  gens  font  devenus  fous. 
Parbleu  ,  je  ferois  bien  ,  pour  leur  apprendre  à  vivre, 
De  ne  m'en  plus  fervir. 

LA  FLEUR. 

C'efl:  ce  qu'ils  difent  tous. 
Par  l'homme  en  queftion,  j'ai  fini  mes  mefTages. 
Seriez-vous  afl'ez  fou  pour  en  t?îter  encor? 

LE  MARQUIS. 
Aurai-je  de  l'argent  ? 

LA  FLEUR. 
Oui ,  mais  au  poids  de  l*or. 
Il  demande  un  billet  du  triple,  &  de  bons  gages. 

LE  MARQUIS. 
Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LA  FLEUR. 
Faute  de  les  avoir  retirés  dans  le  mois , 
Ils  lui  font  dévolus.  Ignorez-vous  Tufage  ? 

LE  MARQUIS. 
N'importe  J'ai  befoin  ,  en  un  mot,  comme  en  cent. 
De  deux  mille  louis. 

LA  FLEUR. 
Quel  befoin  fi  prcfiant 
En  pouvcz-vous  avoir  ? 

LE  MARQUIS. 
'  Eft-ce  donc  qu'à  mon  âge 

Il  n'efl  pas  naturel  de  chercher  à  jouir? 

LA  FLEUR. 
Saus  être  libertin  ,  on  peut  fe  réjouir. 

LE  MARQUIS. 
Comment  donc  libertin  ?  Le  fuis-je  ï 
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LA  FLEUR. 

Ah!  mon  cher  Maître^ 
Vous  Têtes  beaucoup  plus ,  en  crovant  ne  pas  l'être. 

LE  MARQUIS. 
Mais  encore  en  quoi  donc  ?  Dis-le  moi,  j'y  confens. 

LA  FLEUR. 
Eh  !  parbleu  ,  tout  vous  fuit  à  la  fois  ;  fomme  toute, 
Rien  n'y  manque  ,  le  vin  ,  le  jeu  ,  l'amour. 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 
Et  ne  font-ce  pas  là  des  plaifirs  innocens  ? 

•  LA  FLEUR. 
Vous  les  menez  un  train  de  chafle  ; 
Et  vous  indirpofcz  le  public  contre  vous. 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  s'il  a  de  l'humeur ,  que  veux-tu  que  j'y  faffe  ? 
Peut-on  empêcher  les  jaloux  ? 
Crois-moi ,  va,  je  connois  le  monde; 
On  n'y  blâme  que  ceux  qu'on  voudroit  imiter. 

LA  FLEUR. 
En  faux  raifonnemens  votre  morale  abonde. 
Mais  encore  une  fois,  fçachez  vous  limiter. 
Si  vous  ne  changez  pas  tour  à  fait  de  conduite ," 
Empêchez  que  du  moins  on  en  parle  en  tous  lieux. 
Madame  votre  mère  en  pourroit  être  inftruite. 
Elle  a  beau  vous  aimer ,  elle  ouvrira  les  yeux. 
Vous  avez  une  fœur  qu'elle  vous  facrifie  : 

Songez-y  ;  je  vous  fignifie 
Qu'elle  pourroit  fort  bien  la  tirer  du  couvent  j^ 
Pour  lui  faire  avec  vous  partager  l'héritage  , 

Et  peut-être  çncor  davantage. 
Vous  fçavcz  que  Monficur  l'en  preffe  aflTez  fouvent. 

LE  MARQUIS. 
Eh  ,  ventrcbieu,  va-t-en  faire  un  tour  à  l'office, 
Et  rêver  en  buvant  aux  moyens  les  plus  prompts 
De  refaire  ma  bourfe ,  &  de  me  mettre  en  fond. 
Le  vin  te  fournira  quelque  heureux  artifice. 

LA  FLEUR. 
Pour  boire,  je  boirai. 

LE  MARQUIS. 

Va  donc  ,  fois  diligent. 
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LA  FLEUR. 
Je  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  négoce. 

LE  MARQUIS. 
A  tel  prix  que  ce  foit ,  il  me  faut  de  Targent. 

LA  FLEUR. 

S'il  vcnoit  en  buvant ,  je  roulerois  carrofle. 

Fin  du  premier  AB^e. 


ACTE      IL 
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SCENE     PREMIERE. 

Mad.    ARGANT,    ROSETTE. 

Mad.  ARGANT. 


L) 


(E  Marquis  viendra-t-il  ? 

ROSETTE. 

Un  peu  de  patience. 
Je  l'ai  fait  avenir  ;  il  ne  tardera  pas. 
A  quelques  importuns  qui  retardent  fes  pas 
Il  achevé  à  préfent  de  donner  audience. 

Mad.  ARGANT. 
Ah  l  Rofette  ! 

ROSETTE. 
Coniment,  qui  vous  fait  foupirer  ? 

Mad.  ARGANT. 
Mon  fils. 

ROSETTE. 

En  quoi,  Madame,  y  peut-il  confpirer  ? 
N'êtes-vous  pas  toujours  la  plus  heureufe  mère? 

Mad.  ARGANT. 
Je  crains  que  ce  bonheuf  ne  fuit  qu'une  chimère." 
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ROSETTE. 

De  la  part  du  Marquis  ,  que  s'eft-il  donc  pafTé? 
Vous  feroit-il  moins  cher  ? 

Mad.  ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire  ; 
Mon  amour  va  pour  lui  toujours  jufqu'au  délire. 

ROSETTE. 
L'excès  en  eft  permis ,  quand  il  cft  bien  placé. 

Mad    ARGANT. 
Eh  !  qui  me  répntidra  que  mon  fils  le  mérite  ? 

ROSETTE ,  à  part. 
Ma  foi,  ce  n'eft  pas  moi.  N'allons  pas  à  l'appui 
D'un  accès  de  raifon  qui  pafîera  bien  vite. 

(  Haut.  ) 
Qu'avez-vous  découvert  qui  vous  déplaife  en  lui  ? 
11  me  femble  pourtant  qu'il  efl:  toujours  de  même. 

Mad.  ARGANT. 
C'efl:  de  quoi  je  me  plains. 

ROSETTE. 

Ma  furprife  efl:  extrême. 
Eh  !  peut-il  être  mieux,  fans  y  perdre  ?  Il  efl:  bien. 

(  A  part.  ) 
S'il  cefioit  d'être  un  fat,  il  ne  feroit  plus  rien. 

(  Haut.  ) 
Madame,  dépouillons  les  préjuj^és  vulgaires. 

Mad.  ARGANT. 
Il  a  bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort. 

ROSETTE. 
S'il  a  quelques  défauts,  ils  lui  font  néceflaires. 

Mad.  ARGANT. 
Comment  ? 

ROSETTE. 
Je  le  foutiens ,  &  nous  ferons  d'accord. 
Quoi  !  trouvez-vous  mauvais  qu'il  f  )it  Ihomme  de  France 
Qui  fçait  le  mieux  choifir  une  étoffe  de  goût  i 
Qui  s'habille  &  fe  met  avec  une  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier ,  (^ns  en  venir  à  bout  ? 
Lui  reprocheriez-vous  ,  dans  l'humeur  où  vous  êtes. 
Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  &  la  frivolité  ? 
Qu'il  cherche  à  rcflémbler  aux  gens  de  qualité  ? 

Qu'U 
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Qu'il  aime  le  plaifir,  &  contrade  des  dettes  ? 

Eh  !  n'en  vouiez-vous  pas  faire  un  homme  de  Cour  ? 

Mad.  ARGANT. 
C*eft  le  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour. 

ROSETTE. 
Ne-vous  plaignez  donc  point. 

Mad.  ARGANT. 

M^is  es-tu  bien  certaine...; 
ROSETTE. 
Il  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  fuis  point  en  peine. 

Mad.  ARGANT. 
J'en  accepte  l'augure....  A  propos  de  cela, 
Conçois-tu  mon  mari  ? 

ROSETTE, 
La  demande  efl:  nouvelle  ! 
Eft-ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là  ? 

Mad.  ARGANT. 
Son  obflination  me  paroît  bien  cruelle. 

ROSETTE. 

Oui,  fa  prévention  contre  uTi  fils  û  bien  né 

Mad.  ARGANT. 
Efl:  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donné. 

ROSETTE. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  fon  humeur  varie, 
Qu'il  a  des  volontés ,  &  qu'il  vous  contrarie. 

Il  lui  fled  bien  ,  en  vérité  : 
Il  faudroit  arrêter  cette  témérité.... 
Mais  vous  auriez  la  paix  ,  fi,  pour  le  fatisfaire, 
(  Aux  dépens  du  Marquis  ,  s'entend,) 
Vous  vouliez  retirer,  ainfi  qu'il  le  prétend. 
Votre  fille  du  Cloître. 

Mad.  ARGANT. 
Il  efl:  vrai. 
ROSETTE. 

Pourquoi  faire? 
Pour  priver  le  Marquis  de  la  moitié  du  bien? 

Mad.  ARGANT. 
Et  m'empêchcr  par-là  de  faire  un  mariage. 
Où  je  vois,  pour  mon  fils,  le  plus  grand  avantage. 

D 
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ROSETTE. 

Affaire  de  ménage  ,   oj  l'homme  n'entend  rien  ! 
Votre  delTcin  n'efl:  pas  de  l'en  Iniffer  le  maître? 

Mad.  ARGANT. 
Non  vraiment  j  fi  cela  peut  être  , 
Je  prétends  q;;(-  mon  fils  ait  un  brillant  état. 
Je  veux  ,  par  'e    grands  biens  qui  font  en  ma  puiffance  , 
Suppléer  au  deiaut  d'une  illuftrc  naiffance, 
Et  que  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclat. 

ROSETTE. 
Rien  n'eH:  plus  naturel  qu'uo  fi  grand  facrificc. 
Ce  projet  vous  eft:  cher  ;  vous  l'avez  réfolu. 
Il  faut  bien  ,  à  Ton  tour  ,  que  Monfieur  obéiflc. 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Il  en  contraitcroit  l'habitude  importune. 
C'eft  bien  allez  d'avoir  reçu,  dans  la  maifon  , 
Cette  Nièce  Orpheline  &  prefque  fans  fortune, 
Qu'il  vous  fît  accueillir,  par  la  feule  railon 

(  à  part.  ) 
Qu'elle  porte  fon  nom.  Notez,  par apoftille, 
Qu'elle  leçoit  fa  nièce  &  rcfufe  fa  fille. 

Mad.  ARGANT. 
Que  dis-tu  ? 

ROSETTE. 
Que  c'cft  vous  montrer 
La  tante  la  meilleure  &  la  plus  généreufe 
Qu'on  puilTe  jamais  rencontrer. 
Mad.  ARGANT. 
Voilà  mon  fi's. 

ROSETTE. 
Déjà  !  l'aventîire  eft  hcurcufcî 
Mad.  ARGANT. 
Qu'  1  eft  mis  agréablement! 
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SCENE     IL 
LE  MARQUIS  ,     Mad.  ARGANT  ,    ROSETTE. 

LE  MARQUIS. 


J 


E  me  jette  à  vos  pieds.  Je  fuis  réellement 
Outré,  déferpérë  Je  m'etre  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitter,  &  ne  point  m'amufer. 

(  Il  lui  baife  la  main.  ) 

Me  pardonnerez-vous  ? 

ROSETTE  ,     à  part. 

Ah  ,  comme  il  fçait  la  prendre  î 
Mad.  ARGANT. 
Rofette  a  fçn  vous  excufcr. 
LE  MARQUIS. 
Rofette  ? 

ROSETTE. 
Moi ,  Madame? 

Mad.  ARGANT. 

Oui;  foyez  content  d'elle: 
Cette  fille  vous  aime. 

LE  MARQUIS. 

Eile   me  conr.oît  bien. 
Mad.  ARGANT  ,     à  Rofette. 
Va  ,  compte  qu'il  fçaura  récompenfer  ton  zèl^ 

ROSETTE  ,     à  part. 
Oui ,  déjà  ! 

Mad.  ARGANT. 
Mais  laifîe-nous  un  moment  d'entretien* 


5f^ 


Dij 
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SCENE     I  I  L 

Mad.  ARGANT  ,     LE  MARQUIS. 
Mad.  ARGANT. 

'Aurois  à  vous  parler. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ferez  mieux  afllfc. 

Mad.  ARGANT. 
Il  n'en  cfl:  pas  befoin  ,  reftcz. 
J'exigerois  de  vous  une  entière  franchifc. 

LE  MARQUIS. 
Mon  cœur  vous  eft  ouvert. 

Mad.  ARGANT. 

Vous  me  la  promettez. 

LE  P;4ARQUIS. 
Dans  la  fincérité  mon  ame  eft  affermie  ; 
J'en  fais  profclTlon  ,  &  fur-tout  avec  vous. 

Mad.  ARGANT. 
Votre  mcre  ne  veut  être  que  vorre  amie. 

LE  MARQUIS. 
C'efl:  unir  à  la  foi5  les  titres  les  plus  douv, 

Mad.  ARGANT. 
A  votre  âge  ,   mon  fils,&  fait  comme  vous  êtes. 
Recevant  dans  le  monde  un  accueil  enchanteur  , 
On  a  dû  vous  drefl'er  mille  embûches  fccrettes  , 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé,  par  goût  ou  par  foibleflc  , 

J'cxcnfcrois  votre  jeuneffc; 
Je  fermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  paffez  pour  avoir  un  tendre  attachement  : 
C'ed  une  beauté  rare  ,  &  qu'on  m'a  fort  vantée; 
Mais  à  qui  votre  fort  ne  peut  pas  être  joint.... 
Vous  rougiffez,  mon  fils,  &  ne  répondez  point. 
Si  votre  aip.e,  à  préfcnt  un  peu  trop  enchantée, 
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Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur , 
J'attendrai  que  le  tems  vous  rende  votre  cœur, 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  fans  répugnance 
Dans  des  projets  ,  pour  vous,  formés  dès  votre  enfance, 
Et  que,  jufqu'à  ce  jour,  je  n'ai  point  négligés. 

LE  MARQUIS. 
Ah!  vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 
Oui ,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  foyez  plus  tranquille, 
C'cft  un  amufement  frivole  &  paflkger, 
Que  mon  cœur,  fans  vouloir  autrement  s'engager  , 

S'efl:  fait  depuis  peu  par  la  ville  ; 
Seulement  pour  remplir  un  loifir  inutile. 

Pareil  attachement (Si  pourtant  c'en  eft  un  ) 

Ne  tient  qu'autant  qu'on  veut,  la  rupture  eft  facile; 

Rien  n'eft  plus  fimple  &  plus  commun. 
De  femblables  Romans  n'ont  pas  pour  Héroïnes 

Des  perfonnes  afîez  divines  , 
Pour  fixer,  fans  retour,   ceux  qui  leur  font  l'honneur 

D'offrir  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
C'cft  l'efpoir  aiïliré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l'on  s'abaiffe  à  leur  rendre  les  armes. 
Elles  n'allument  point  de  véritables  feux; 
Et  l'on  eft  leur  amant,  fans  en  être  amoureux. 

Mad.  ARGANT. 
Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  cftime ,  &  mon  amour  pour  vous  ! 
Ah  !   mon  fils ,  pardonnez  mes  frayeurs  indifcrettes. 
Votre  établiflemcnt  eft  l'objet  le  plus  doux 
Que  ma  tendrefle  fc  propofe; 
Et  j'y  travaille  utilement. 
LE  MARQUIS. 
Et  c'eft  fur  vous  aufïl  que  mon  cœur  s'en  repofe. 

Mad.  ARGANT. 
J'ai  de  l'ambition  ;  mais  pour  vous  feulement. 

LE  MARQUIS. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

Mad.  ARGANT. 

Ecoutez  ,  je  vous  prie. 
Vous  aurez  tout  mon  bien,  je  vous  l'ai  dtftiné; 
Mais  ce  n'cft  pas  aff.'Z  i  ôc  vous  n'êtes  pas  né 
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Pour  vivre  &  pour  pafler  fimplement  votre  vie 
Dans  l'indolent  oifivetë 
D'une  opulente  obfcurité. 

LE  MARQUIS. 
Ce  n'efl;  pas  là  mon  plan. 

Mad.  ARGANT. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Que  vous  n*aycz  deffcin  de  paroîrrc  au  grand  jour; 
Que  votre  but  ne  foit  de  percer  à  la  Cour  : 
Un  bien  confidérable  en  appbnit  la  route. 
Mais,  pour  vous  abréger  un  chemin  toujours  long, 
Il  feroit  un  moyen  plus  facile  &  plus  prompt. 

LE  MARQUIS. 
Et  ce  moyen  qui  s'offre  à  votre  prévoyance, 
Seroit? 

Mad.  ARGANT. 
Un  mariage  ;  une  fille  ,  en  un  mot, 
Qui  vous  appcrteroit  en  dot 
Le  crédit  &  l'appui  d'nne  grande  alliance. 

LE  MARQUIS. 
On  ne  peut  mieux  penfer.  Vous  ne  m'étonnez  po'     ; 
Mais  l'hymen,  à  mon  âge,  eft  un  état  bien  gr. m 
Quoi!  voulez-vous  fi-tôt  que  je  devienne  efcbve  ? 

Mad.  ARGANT. 
Un  mari  ne  l'efl  pas.  Auriez-vous  fur  ce  point 
Un  peu  d'averfion  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi  ,  Madame  :  Eh!  qu'importe? 
Quand  mon  averfion  feroit  cent  fois  plu-  forte, 
Croyez  que  de  ma  part ,  en  cela  ,  conime  en  tout , 
Le  facrifice  cft  pr't  :  ce  n'eO  pa'  une  affaire. 

Le  defir  de  vous  fari'f :ire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  &  de  goût. 
Mais  mon  père? 

Mad.  ARGANT. 
Ah  !  je  fçais  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Je  prévois  fcs  refus;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  difputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats 
Votre  père  s'ïtppailc  ,  cV  finit  par  le  rendre» 
Par  exemple ,  il  avoic  fortement  décidé 
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Que  vous  feriez  de  robe. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ciel  ! 
Mad.  ARGANT. 

Il  a  cédé. 
N*en  a-t-il  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  à  vous  £nie  un  état? 
Au  fujet  de  ce  Marquifat 
Sa  répugnance  étoit  extrême  ; 
Il  ne  vouloit  pas  s'y  prêter  : 
Mais  vous  le  defiriez  ;  c'eft  ilir  quoi  je  me  fonde; 
AulTi  Tai-je  forcé  de  l'aller  acheter. 

LE  MARQUIS. 
Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  monde? 
Mais  celui  de  Marquis  me  flatte  infiniment; 

Je  vous  l'avoue  ingénument. 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  père  à  cet  achat,  j'euffe  été  très  à  plaindre. 

Mad.  ARGANT. 
Cette  acquifition  l'a  long-tems  retenu. 

LE  MARQUIS. 
Il  efl;  vrai;  c'eft  ce  qui  m'étonne. 
^      Mad.  ARGANT. 
Il  arrive  aujourd'hui  ;  l'avis  m'en  eft  venu. 

LE  MARQUIS. 
Je  crois  qu'à  fon  retour  la  Scène  fera  bonne. 
Il  ne  fera  pas  mal  furpris 
De  l'état  que  nous  avons  pris 
Pendant  le  cours  de  fon  abfence. 
Il  ne  pourra  pas  voir,  fans  jetter  les  hauts  cris, 
Ces  embellifiemens  Se  ces  meubles  de  prix. 
Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
Ce  nombre  de  valets ,  &  ce  Suilfe  fur-tout , 
Ne  feront  pas  trop  de  fon  goût. 
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SCENE    IF, 

M.  ARGANT,  Mad.  ARGANT  ,  LE  MARQUIS, 
UN  SUISSE  ,    LAQUAIS. 


v< 


M.  ARGANT. 


Oyez  cet  animal  qui  m'arrête  à  la  porte! 
LE    SUISSE. 
Que  voulez-vous  ? 

M.  ARGANT. 

Hé!  que  t'importe? 
Mais ,  eft-ce  ici  chez  moi  ? 

LE  SUISSE. 

Çà,  Monfieur,  votre  nom  ? 
M.  ARGANT. 
Mon  nom? 

LE  SUISSE. 
Afin  qu'on  vous  annonce. 
M.  ARGANT. 
Je  n*en  connois  pas  un. 

LE  SUISSE. 

J'attends  votre  réponfe, 
(Un  Laquais,  àfon  camarade.) 
Connois-tu  ça? 

(  Un  autre  Laquais.  ) 
Moi  ?  ma  foi  non. 
LE   MARQUIS. 
Ah!  Monfieur,  pardonnez....  Madame,  c'eft  mon  père. 
Excufez  des  valets.... 

M.  ARGANT. 
Quel  eft  donc  ce  myfl:ere? 
Mad.  ARGANT. 
C'eft  vous,  Monfieur  Argent? 

M.  ARGANT. 

Moi-même,  Dieu  merci, 
Qu'une  efpece  de  finge  ,  avec  fa  barbe  torfc, 
Ne  vouloit  point  du  tout  laifier  entrer  ici  : 
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Il  a  prefque  fallu  que  j'u^aifc  de  force. 

LE  MARQUIS. 
Un  Suiffc  comme  un  fct  fait  toujoui-s  fon  métier. 

M.  ARGANT. 
Vous  avez  pris  un  Suifîe? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  Monfieur. 
M.  ARGANT. 

Pourquoi  faire  ? 
LE  MARQUIS. 
XJn  Suiiïe  efl  à  la  porre  un  meuble  néceiïaire. 

M.  ARGANT. 
Il  ne  nous  faut  qu'un  vieux  Portier. 
Et  ce  tas  de  Valets  dont  l'antichambre  eft  pleine  > 
Eft-il  d'ici? 

LE   MARQUIS. 
Sans  doute.  Il  faut  être  fcrvi. 
M.  ARGANT. 
Mais  en  faut-il  une  douzaine? 
LE  MARQUIS. 
Chacun  a  fon  emploi. 

M.  ARGANT. 
Fort  bien  ,  j'en  fuis  ravi. 
Parbleu  ,  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage  , 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage  ! 

LE  MARQUIS. 
Mais  en  quoi  donc,  Monfieur  ? 

M.  ARGANT. 

Déjà  deux  ou  trois  fois 
Ce  titre  de  Monfieur  a  choqué  mon  oreille. 
Vous  ne  vous  ferviez  pas  d'épithète  pareille. 
Le  nom  de  père  eft-il  devenu  trop  bourgeois  , 
Pour  pouvoir  à  préfent  fortir  de  votre  bouche  ? 
Il  faut  que  cela  foit. 

LE  MARQUIS. 
Ce  reproche  me  touche. 
Je  croyois  vous  traiter  avec  plus  de  refpeâ:, 
Et  j'ignore  pourquoi  Monfieur  s'en  formalife. 

M.  ARGANT. 
Ma  foi  ,  s'il  faut  que  je  le  dife, 

E 
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Ce  cérémonial  me  paroît  fort  fu'peâ:; 

Et  c'cfl  la  vanité  qui  l'a  mis  en  ufagc. 

Je  fçais  que  chez  les  Grands  il  cft  autorifé  ; 

Que  chez  les  gens  d'un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus   s'efl:  in-patronifé  ; 
Il  s'efl:  même  glifTé  ju'ques  dans  la  roture  : 
Mais  il  n'efl:  pas  moins  vrai  qu'il  blcfTe  la  nature. 
Pour  chez  moi ,  s'il  vous  plaît,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sçachez,  en  m'appeHant  par  mon  nom  véritable, 
Que  le  titre  de  pcre  efl:  le  plus  rcfpeétable 
Qu'un  fîU  puifie  donner  à  l'auteur  de  Tes  jours. 

Mad.  ARGANT. 
Il  efl  vrai  ;  mais  enfin  je  fçais  qu'au  fond  de  l'ame 
Il  ne  m'aime  pas  moins  pour  m'appeller  Madame. 

M.  ARGANT. 
Ma  femme,  quant  à  vous,  je  ne  m'en  mêle  pas  r 
C'eft  une  affaire  à  part  ;  je  n'en  veux  point  connoître. 

S  C  E  N  E     V, 

UN  COUREUR,  M.  ARGANT,  Mad.  ARGANT, 

LE  MARQUIS. 

M.  ARGANT. 

\^,/Uellc  efl:  cetteautre  efpèce  ?  Où  s'adreiTcnttespas  ? 
^  LE  COUREUR. 

Ici. 

M.  ARGANT. 

Qu'cs-tu  ? 

LE  COUREUR. 
Coureur. 

M.  ARGANT. 
Qui  cherches-tu  ? 
LE  COUREUR. 

Mon  maître. 
M.  ARGANT. 
Quel  cft-il? 
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LE  COUREUR. 

Hé  ,  parbleu  ,  c'cft  Monficur  le  Marquis. 
M.  ARGANT. 
Quel  Marquis  ? 

LE  COUREUR. 
Le  voilà. 

M.  ARGANT. 
Qui  donc  ? 
Mai.  ARGANT. 

Hé,  c'cfl  mon  fils. 
M.  ARGANT. 
Lui? 

Mad.  ARGANT. 
Sans  doute. 
LE  MARQUIS  ,  au  Coureur  ,  qui  lui  donne  un  hillct'. 
Va-t-en. 

SCENE     V  L 
M.  ARGANT,  Mad.  ARGANT,   LE  MARQUIS. 

M.  ARGANT. 

V^'Efl:  ainfi  qu'on  vous  nomme? 
LE  MARQUIS. 
Oui,  Monfieur. 

M.  ARGANT. 
De  quel  droit  ?  Mais  vous  m'étonnez fort.' 
LE  MARQUIS. 
Je  crois  en  avoir  deux. 

*M.  ARGANT. 

Qui  font-ih  donc? 
LE  MARQUIS. 

D'abord , 
N'avez-vous  pas  l'honneur  d'être  né  Gentilhomme? 

M.  ARGANT. 
Un  peu  :  mais  eft-ce  afTcz  pour  s'appeller  Marquis? 

E.j 
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Aigant,  vous  êtes  fou. 

Mad.  ARGANT. 

N'ave7,-vous  pas  acquis  . .'. 
M.  ARGANT. 

Eh  quoi  ? 

Mad.  ARGANT. 
Ce  Marquiiat  que  nous  avions  en  vue; 
Eft-cc  que  ce  n'tft  pas  une  affaire  conclue? 

M.  ARGANT. 
Un  Marquifat  ? 

Mad.  ARGANT. 
Efi:-il  acheté? 

M.  ARGANT. 

Ma  foi ,  non. 
LE  MARQUIS. 
Ah  !  Madame.... 

Mad.  ARGANT.. 
Ah  !  Monfieur.... 
M.  ARGANT. 

Il  eft  trap  cher. 
LE  MARQUIS. 

Qu'entends-je? 
M.  ARGANT. 
Mais  vous  ne  perdrez  rien  au  change. 

Mad.  ARGANT. 
Mais  mon  fils  en  a  pris  le  nom. 

M.  ARGANT. 
Paifambleu,  qu'il  le  quitte. 

LE  MARQUIS. 

Ah  Ciel!  eft-il  poffiblc  ! 
Mad.  ARGANT. 
Autant  qu'à  vous,  mon  fils  ,  cet  affront  m'cfl:  fcnfible. 

M.  ARGANT. 
Entre  nous  ,  pourquoi  l'a-t-il  pris? 
Eaut-11  ,  pour  latisfairc  i  fes  étourdcries  , 
Être  auiïi  fou  que  lui  ?  J'ai,  mais  à  fort  bon  prix, 

Acquis  trois  bonnes  métairies, 
pays  gras ,  terre  à  bled. 
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LE  MARQUIS  ,     à  part. 

Mais  quelles  gueuferies  ! 
Mon  pcre  eft  bien  dérefpérantl 
M.  ARGANT. 
Ces  acquifitions ,  je  vous  en  fuis  garant. 

Valent  mieux  que  dix  Seigneuries. 
LE  MARQUIS. 
J'enrage  de  bon  cœur. 

Mad.  ARGANT. 

Sçacliez  vous  contenir; 
Ou  plutôt,  laiflez-nous  ;  je  vais  l'entretenir.  > 
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SCENE     FIL 

M.    ARGANT,     Mad.    ARGANT. 
Mad.  ARGANT. 


V. 


Ous  êtes  bien  cruel  î 

M.  ARGANT. 

Moi  ?  la  plainte  eft  nouvelle! 
Mad.  ARGANT. 
J'ai  cru  que  vous  m'aimiez;  mais  vous  ne  m'aimez  point, 

M.  ARGANT. 
Fort  bien  :  mécontentez  une  femme  en  un  point. 
Tout  le  palTé  s'oublie,  &  n'eft  plus  rien  pour  elle. 

Mad.  ARGANT. 
Oui ,  je  fuis  une  ingrate;  allons,  accablez-moi; 
Ne  ména2;ez  plus  rien.  Ah!  que  je  fuis  outrée! 

M.  ARGANT. 
Ma  femme,  fans  courroux,  parlons  de  bonne  foi. 
Nous  convient-il  d'avoir  une  terre  titrée? 
Que  diable!  un  Marquifat  n'a  pas  le  fens  commun. 

Mad.  ARGANT. 
Eh  ,  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un  ? 
Il  n'eft  pas  affez  noble  ,  &  la  terre  eft  trop  chère  : 
Sont-ce  là  des  raifons  d'un  homme  de  bon  fens  ? 
Non  ,  Monfieur  ;  vous  voulez  ,  je  le  vois  ,  je  îc  fens , 
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Mortifier  le  fils,  défefpérer  la  mère. 
Vous  vous  laffez  de  moi. 

M.  ARGANT. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 
Mad.  ARGANT. 
Que  je  fuis  malheureufe! 

M.  ARGANT. 

Ah  !  c'cfl:  une  autre  affaire. 
Ayons  ce  Marquifat.  11  faut  vous  fatisfaire. 

Mad.  ARGANT. 
X^uand  mon  fils  en  a  pri?.  le  titre  avec  le  nom, 
Eft-il  tems  d'écouter  un  frivole  fcrupule  ? 

M.  ARGANT. 
Argant  fera  ?vlarquis. 

Mad.  ARGANT. 

Eh,  fans  doute.  Autrement 
Ce  feroit  le  couvrir  du  plus  sjrand  ridicule. 

■  M.  ARGANT. 
Je  vais  écrire. 

Mad.  ARGANT. 
Promptement.... 
M.  ARGANT. 
Oui. 

Mad.  ARGANT. 
Je  vous  attendois  avec  impatience? 
D'autant  plus  qii'^l*s'^it  d'une  grande  alliance 
Pour  mon  HIs. 

M.  ARGANT. 

Je  m'en  doutols  bien. 
Mad.  ARGANT. 
On  propofe  une  fille  aimable  &  de  nainTance, 
Et  qui  même  appartient  à  plus  d'une  Puiffance. 

M.  ARGANT. 
C'eft-à-dire  qu'elle  n'a  rien. 
Mad.  ARGANT. 
Mon  fils  cfl:  alfez  riche.  Un  fi  «rand  mariage 
Lui  procure,   entr'autrc  avantage, 
Une  entrée  à  la  Cour,  avec  un  Récim;.nt, 
11  ne  trouveroit  plus  d'occùfion  fi  belle. 
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M.  ARGANT. 
Qu'exige-t-on  de  vous  ? 

Mad.  ARGANT. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'afiTure  mon  bien. 

M.  ARGANT. 
C'eft  une  bagatelle. 

Et  ma  fille  ? 

Mad.  ARGANT. 
Allez-vous  encore  ,  à  ce  fa  jet , 
Réveiller  le  procès  que  nous  avions  enfemble, 
Au  lieu  d'embrafler  mon  projet  ? 
M.  ARGANT. 
Mais,  ma  femme.... 

Mad.  ARGANT. 
Mais  quoi!  tout  cft  dit,  ce  me  femble; 
Dans  cet  afyle  heureux  &  par  elle  chéri. 
Où  le  Ciel  doit  avoir  accoutumé  fa  vie, 
J'aurai  foin  de  lui  faire  un  fort  digne  d'envie  5 
Où  peut-elle  être  mieux  ? 

M.  ARGANT. 

Avec  un  bon  mari. 
Mad.  ARGANT. 
Rien  n'cfl:  plus  incertain.  Mais  quivient  nous  furprendre? 
Ceft  Monfieur  Doligni.  Je  vous  laiffeavec  lui. 
Songez  que  l'on  attend  ma  réponfc  aujourd'hui. 


mimismeis 


V, 


SCENE     V  I  1  L 

M.  DOLÏGNI  père  ,    M.  ARGANT. 

M.  DOLIGNI   père. 


Ous  voilà  de  retour!  On  vient  de  me  l'apprendre; 
AulTi-tôt  l'amitié  vers  vous  m'a  fait  voler. 
Vous  avez  du  chai^rin  ,  je  penfe  ? 
M.  ARGANT. 
Ma  femme... 
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M.  DOLIGNI  père. 
Hé  bien  ,  quoi  donc  ? 
M.  ARGANT. 

Vient  de  me  défoler. 
M.  DOLIGNI  père. 
Si-tôt? 

M.  ARGANT. 
J'arrive  à  peine ,  après  deux  mois  d'abfence.... 
M.  DOLIGNI  père. 
C'efl:  pour  fe  remettre  au  courant. 
Puis-ie  vous  confoler  ? 

M.  ARGANT. 
Non. 
M.  DOLIGNI  père. 

Pourquoi  ,   je  vous  prie  ? 
Vous  me  revoyez  donc  d'un  œil  bien  différent? 

M.  ARGANT. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  s'eft  point  affoiblie. 
Puis-je  me  confoler,  quand  moi-même  je  crains 
De  vous  plonger  bientôt  dans  les  plus  grands  chagrins. 
M.  DOLIGNI  père. 
Je  n*en  prends  jamais  pour  mon  compte , 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 

M.  ARGANT. 
Ma  femme,  &  j'en  rougis  de  honte, 
Me  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis. 
Eprife,  pour  fon  fils,  d'une  amitié  trop  tendre, 
Elle  penfe  à  lui  feul  Se  ne  veut  point  de  gendre. 

M.  DOLIGNI  père. 
Je  le  fçavois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 

Que  je  vous  rends  votre  promeffe. 
M.  ARGANT. 
Vous  croyez  que  ma  femme  en  fera  la  maîtreflc? 

M.  DOLIGNI  pcre. 
ÎSI*aycz  point,  là-defius  ,  de  débacs  fuperflus. 
Par  une  autre  raifon  qui  n'cfl:  pas  moins  contraire, 
Ce  mariage-là  n'auroit  pas  pu  fe  faire. 
Mon  fils,  à  ce  fujet ,  implore  ma  pitié. 
Il  aime  épcrdument  une  jeune  pcrfonne  , 

Digne 
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Digne  de  fa  tendrcfle  &  de  mon  amitié. 

M.  ARGANT. 
II  a  donc  votre  aveu  ? 

M.  DOLIGNÎ  père. 

Mais  oui,  je  le  lui  donne. 
M.  ARGANT. 
Hélas  ! 

M.  DOLTGNI  pcre. 
Son  choix  fera  mon  bonheur  &  le  fien. 
M.  ARGANT. 
J'crpérois  pour  ma  fille  une  chaîne  û  belle  , 
Et  qu'un  jour  votre  fils  feroit  aufTi  le  mien. 
D'ailleurs ,  cette  beauré  qu'il  aime  ,  quelle  eft-elle  ? 

M.  DOLIGNI  père. 
Marianne. 

M.  ARGANT. 
Ma  nièce? 

M.  DOLÏGNÏ  père. 

Oui ,  depui^  quatre  mois  , 
II  n'a  pas  pu  la  voir  fans  v  fiAer  Ton  choix. 

M.  ARGANT. 
Marianne  efl:  l'objet  dont  Ton  ame  efl:  charmée  ? 

M.  DOLIGNI  pcre. 
La  préfence  décide  ;  on  fe  p'-end  pir  le*;  yeux  : 
S'il  eût  vu  votre  fille  .  il  l'eCit  Gins  doute  aimée. 

M.  ARGANT. 
Son  choix  revient  au  même  :  il  n'en  fera  pn--  mieux. 
Voyez  en  même  tems  ma  douleur  6c  ma  jo'e. 
Ouvrez-moi  votre  fein  :  que  mon  cœur  s'y  déployé, 
Comme  un  dépôt  facré ,  recevez  un  fecret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taifoit  à  regret. 
Cette  jeune  Orpheline,  où  tant  de  beauté  brille. 
Que  votre  fils  adore,  &  que  vous  chérilTez.... 
M.  DOLIGNI  père. 
Hé  bien....  Vous  vous  attendrirez? 
M.  ARGANT. 
Cette  nièce.... 

M.  DOLIGNI  père. 
Achevez. 

F 
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M.  ARGANT. 
ÎVîcîrianne  eft  ma  fille. 
M.  DOLIGNl    père. 
Que  m'apprcnez-vous  là  ? 

M.  ARGANT. 

Mon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen  ,  à  rinfçu  de  fa  mère  , 
De  retirer  ici  cette  fille  fi  chère  , 
Qu'elle  vouloit  laifTcr  dans  un  Cloître  éternel. 
Marianne  fe  croit  la  fille  de  mon  frère, 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  foit  chez  Ton  père. 
M.  DOLlGNï  père. 
Bon! 

M.  ARGANT. 
Elle  cil;  dans  la  bonne  foi. 
M.  DOLIGNl  père. 
Comment  a-t-e»lle  pu  vous  croire? 
M.  ARGANT. 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  Hiftoire. 
Feu  mon  frère  eut  toujours  le  mêmiC  nom  que  moi. 
C'eH:  ce  qui  m'a  fervi;  d'autant  plus  que  ma  fille, 
Qui  fuc  mife  en  Couvent  dès  l'âge  de  deux  ans ,   ' 
N'a  pas  trop  entendu  parler  de  la  famille , 
Et  n'a  vu  de  fa  vie  aucun  de  fcs  parens. 
N'ayant  pas  pu  gagner  fur  ma  femme  obRinéc 
D'aUer ,  jufqu'à  Poitiers,  voir  cette  infortunée  , 
Et  n'étant  que  trop  fur  qu'elle  veut,  malgré  moi, 
Immoler  à  Ton  fils  cette  trifi:e  viâimc  , 
Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 
C'ell:  la  néceflité  qui  m'en  a  fait  la  loi; 
Etc'efl;,  pour  m'excufer,  fur  quoi  je  me  retranche. 

U.   DOLIGNl   père. 
Le  fcrupule  eft  plaifant  !  Vous  me  faites  pitié. 
Eh!  trompez  fans  regret  votre  chère  moitié. 
Attraper  une  femme  ,  eft  prendre  fa  revanche. 

M.  ARGANT. 
En  un  mot,  j'ai  pris  ce  détour. 

M.  DOLIGNl  père. 
Il  eft  allez  bon  ,  ce  me  femble. 
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M.  ARGANT. 
Et  je  n'ai  fi  long-tcm^  retarde  mon  retour, 
Que  pour  les  mieux  laiffer  s'accoiKumer  cnfemblc. 

Marianne  a  de  quoi  r.haraier  : 
Et  je  m'en  vais  içavoir  fi,  pendant  mon  abfcnce. 

Ses  charmes  &  Ton  innocence  > 
De  Ton  aveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer.... 
I.a  voici  qai  paroît.  LaifTez-nous ,  je  vous  prie. 
S:ir- tojt  ne  'lites  point  ce  que  je  vous  confie  , 
Pas  même  à  votre  'nls. 

SCENE     XL 

MARIANNE,     M.    ARGANT. 
M.  ARGANT. 

V.>Ommcnt  vont  nos  projets  ? 
Apprends-moi  quel  fuccès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  p  ogres  ? 
Dii-moi  ,  ma  chère  nièce,  es-tu  bien  avec  elle? 

Tu  fçais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  comme  un  point  nécefl'aire. 

MARIANNE. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

M.  ARGANT. 
Tout  a  donc  réufll  ; 
Car  tu  plairas  toujours  à  qui  tu  voudras  olaire. 

MARIANNE. 
Préfumez  un  peu  moins  de  mon  foible  taleiit. 
Il  eft  vrai  qu'en  cherchant  à  rempUr  votre  attente,' 
Qu'en  tâchant  de  gagner  l'aminé  de  ma  tante, 
Je  ne  me  faifois  point  un  effort  violent: 
Que  dis-je  ?  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 
A  mon  obéiffance  a  fervi  de  fouîicni 
Et  mon  cœur  ,  étonne  de  fe  trouver  11  tendre  , 
N'a,  je  crois,  rien  omis,  pour  mériter  le  lien  ; 
Mais.ftf 

»  Fi) 
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M.  ARGANT. 
L'hcurcufe  nouvelle  !   Achevé  ton  ouvrage. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  ;  qu'il  fervc  à  t'animer. 
Mariage,  fortune,  efpérance ,  héritage, 
Tout  dépend  de  ma  femme,  &  de  t'en  faire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MARIANNE. 

Quelle  erreur  cfi:  la  vôtre  l 
M.  ARGANT. 
Par  des  arranfrcmens  que  la  fortune  a  faits , 
Ma  femme  efl:  ta  reiïource  ;  êc  tu  n'en  as  point  d'autre. 

MARIANNE. 
Il  faut  donc  renoncer  à  fes  moindres  bienfaits. 

M.  ARGANT. 
Comment  donc  ? 

MARIANNE. 
Etoulîez  une  douce  efpérance 
Qui  n'a  fervi  qu'à  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  rien  n'a  pu  difiîper. 

Ni  vaincre  fon  indifférence. 
C'cft  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
Je  connois  trop  fon  cœur  ;  il  m'eft  inacceiïlble  : 
Ce  n'eft  que  pour  fon  fils  qu'il  peut  être  fenfible  : 
Il  l'occupe  ,  &r  n'y  lailfe  aucun  vuide  à  remplir. 
Loin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage  , 
Je  ne  fçais  (i  mes  foins  ne  m'ont  pas  fait  haïr. 
Ne  me  forcez  donc  pas  d'infider  davantage. 

M.  ARGANT. 
Eh ,  que  veux-tu  de  moi  ? 

MARIANNE. 

Que  vous  me  laifTîcz  fuir  , 
Et  rentrer  au  couvent  d'où  vous  m'avez  tirée. 

M.  ARGANT. 
Je  ne  puis. 

MARIANNE. 
Accordez  cette  grâce  à  mes  pleur-;. 
En  vous  la  demandant  mon  ame  ell:  déchirée. 
Vous  m'aimez  :  je  prévois  avec  quelles  doulcu-rs 
Vous  fiipporterez  ma  retraite. 
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M.  ARGANT. 
Ne  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J'ai  de  fortes  raifon^  pour  ne  pas  conlentir 
A  te  laifler  aller  fuivrc  une  folle  envie. 

MARIANNE.  . 
Ah  !  n*apprchcndez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  désert  empoifonner  ma  vit. 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  defirs 

Dans  fa  tranquillité  profonde. 
C'eft  lorfqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  le  monde 
Qu'on  peut ,  dans  la  retraire  ,  avoir  de  vrais  plaifirs. 
Que  je  m'en  vais  l'aimer  !  Qu'elle  me  fera  chère  l 
Je  n'y  (entirai  p^us  le  poids  de  ma  mifere. 
Hélas  !  je  l'ignorois  dans  mon  obfcurité  : 
J'y  vivois ,  fans  me  voir  fans  cefle  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien  ,  de  rang ,  de  qualité  : 
Permettez  qu'à  jamais  j'y  puiffe  être  oubliée. 

M.  ARGANT. 
Non  :  c'eft  un  deffein  pris ,  où  je  fuis  affermi. 
Je  te  veux  marier  ;  &  je  t'ai  dedinée 

Au  fils  de  mon  plus  cher  ami. 
Nous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hyménée.' 

S'il  eft  à  ton  gré  ,  comme  au  mien  , 
Si  Doligni  te  plaît...  Tu  rougis  !  Ah  !  fort  bien. 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J'en  tire  un  bon  augure.  ïl  fera  ton  époux... 
Quel  eil:  cet  inconnu  qui  marche  fur  nos  traces  ! 


SCENE     X 

UN   MAITRE  D'HOTEL,  M.  ARGANT, 

MARIANNE. 

LE  MAITRE  D'HOTEL. 

Adcmoifelle,  un  mor. 

MARIANNE. 

Que  vous  plaît-il? 
LE  MAÎTRE  D'HOTEL. 

Tout  doux. 
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Ce  vieux  Monfieur-là,  fauf  Ton  refpeâ;  &  le  vôtre; 
Hé  bien  !...  eft-cc  Monfieur  ? 

MARIANNE. 
Oui. 
LE  MAITRE  D'HOTEL. 

Lui  l  j'en  fuis  ravi. 
M.  ARGANT. 
Quel  eft  cet  importun  ? 

LE  MAITRE  D'HOTEL. 

Autant  vaut-il  qu'un  autre. 
MARIANNE. 
Ceftle  Maître  d'HAtel. 
LE  MAITRE  D'HOTEL,  mettant  fa  ferviem  fur 

l'épaule. 

Mo-^'fieur,  on  a  fervi. 
M.  ARGANT. 
(  A  Marianne.  ) 
Préfente-moi....  je  crains  de  faire  des  bévues. 
Que  diable  !  A  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues." 

Fin  du  fécond  Acle, 

ACTE     I  I  L 


SCENE     PREMIERE. 

M.     ARGANT,    M.    DOLIGNI,  père. 

M.  DOLIGNI  pcrc. 
Oas  rêvez? 


V 


M.  ARGANT. 
J'ai  de  qu<->i.  Depuis  trente  ans  au  plus 
Que  dépourvu  de  biens  (  car  iamais  je  n'en  eus  ,) 
Je  m'en  fus  à  b  Martinique, 
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Où  fépoufiii  Madame  Argant  , 
Il  faut  que  mon  efprit  (bit  devenu  gothique, 
Ou  Paris  bien  extravagant. 
M.  DOLIGNl  père. 
Ami,  c'efl  l'un  &  l'autre.  Après  trente  ans  d'abfence  , 
A  peine  revenu  depuis  fix  mois  en  France  , 
Dont  vous  avez  paffé  le  tiers  hors  de  Paris , 
Tout  vous  paroît  nouveau.  Nefoyez  pas  furpris 

Si  vous  ne  fçavez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  juftice,  5c  n'ayons  plus  d'humeurs. 
Nous  fommes  vieux,  lesteras  amènent  d'autres  mœurs. 
Avions-nous  confcrvé  celles  de  nos  ancêtres  ? 
Nos  enfans ,  à  leur  tour,  occupent  le  tapis. 
Tout  roule  ,  &  roulera  toujours  de  mal  en  pis: 
Par  une  extravagance  ,  une  autre  efl  abolie. 
D'âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie. 

M.  ARGANT. 
Je  le  vois  bien.  Il  faut  qu'au  fujct  du  dîner, 
Je  vous  fafle  un  aveu  naïf  &  véritable. 
Excepté  le  rôti ,  je  n'ai  pu  deviner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  fervis  à  tabîe» 

M.  DOLIGNl  père. 
Je  n'en  ai  pas ,  non  plus ,  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  nature  ,  à  force  de  mélange. 

M.  ARGANT. 
Il  faut  être  forcicr  pour  fçavoir  ce  qu'on  mange. 
C'cft  encore  au  dclïert  où  j'ai  ri  de  pitié , 
De  nous  voir  afTommés  d'un  fatras  de  verrailles, 
Garni  de  marmouffets  &  d'aibufles  confus , 
Qui  font  un  bois  taillis  où  l'on  ne  fe  voit  plus 

Qu'au  travers  de  mille  brouflailles. 
Et  tout  cet  attirail,  pièce  à  pièce  apporté 
Par  un  maître  Valet ,  par  d'autres  efcorté  ,    ' 
Eft  une  heure  à  ranger  fur  le  lieu  de  la  fcene  ; 
Et  tient ,  en  attendant ,  tout  le  monde  à  la  gêne. 
Quels  convives ,  d'ailleurs  !  ]o  veux  être  pendu  , 
Oui ,  fi  j'ai  rien  compris ,  li  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  enfemblc. 
Tous  ks  fous  de  Paris  éioicnt  de  ce  repas. 
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M.  DOLïGNI  pcre. 
Doucement.  Vous  n'y  penfez  pas. 
Ce  font  de  beaux  efprits  que  le  Marquis  raffemblc, 
Et  qui,  dans  votre  hôtel,  ont  ouvert  leur  bureau. 

M.  ARGANT. 
Miféricorde  !  Quel  fléau  ! 
Quel  déluge  maudit  d'infedies  incommodes  ! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remiercier  mon  fils. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis 
Plein  de  chevaux  ,  de  chiens,  d'auteurs  &  de  psgodes. 
Mais  enfin  laiflbns-là  ces  propos  fupcrflus  j 
Revenons  au  fujet  qui  me  touche  le  plus. 
C'eft  Marianne.  Hé  bien  ,  m'avez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  à  ma  femme  ? 

M.  DOLTGNI  père. 

Oui ,  mais  je  ne  tiens  rien  : 
Elle  veut  au  Marquis  alTurer  tout  Ton  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  deffein  lui  pafîe  , 
A  moins  que  votre  fille... 

M.  ARGANT. 

Il  n'efl:  donc  plus  d'efpoir  : 
J'efpérois  que  fcs  foins  ,  fa  tendrefle  &  fes  charmes  , 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  : 
Elle  n'a  recueilli  que  des  fujets  de  larmes. 

M.  DOLIGNI  père. 
Mais  peut-on  s'empêcher  de  s'en  lailler  charmer  ? 

M.  ARGANT. 
Elle  auroit  dû  s'en  faire  aimer. 
Hélas  !  je  rapportois  cette  douce  eTpérance. 
Quel  retour  !  je  ne  puis  y  pcnfer  fans  effroi. 

Loin  de  répondre  à  l'apparence  , 
Le  projet  &  le  piège  ont  tourné  contre  moi. 

M.  DOLIGNI  père. 
Votre  pofition  efl:  fâchcufe. 

M.  ARGANT. 

Ah  !  f<ins  doute. 
M.  DOLIGNI  père. 
Votre  embarras  eft  des  plus  grands  ; 
Et  pour  vous  en  tirer,  il  faut  qu'il  vous  en  coûte. 
Aimez-vous  votre  femme  ? 

M. 


COMEDIE.  49 

M.  ARGANT. 

Autant  que  mesenfans, 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  !  depuis  notre  hymen  l'union  la  plus  belle 
A  refferré  des  nœuds  que  l'amour  a  formés. 
D'ailleurs,  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  au  monde* 

Malgré  ma  mifere  profonde  , 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  aimés, 
Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  réfiftance 
De  parens  qui  pouvoient  s'oppofer  â  fon  choix. 
Elle  n'avoit  pas  l'âge  indiqué  par  les  loix. 
Cependant  mon  bonheur  ,  ou  plutôt  fa  confiance  , 
Après  bien  dés  refus  &  de  mortels  ennuis  , 
Me  rendit  poflcfleur  d'une  époufe  adorable  , 
Qui  jouifloit  déjà  d'un  bien  confidérable , 
Que  des  fuccclTions  ont  augmenté  depuis. 
Je  m'en  fouvîens  fans  cefTe  avec  reconnoilTance. 

M.  DOLIGNI  père. 
Je  prévois  qu'à  la  fin  il  faudra ,  malgré  vous , 
Renvoyer  votre  fille  au  couvent. 

M.  ARGANT. 

Entre  nous , 
Ce  facrifice-là  n*e{l:  pas  en  ma  puiffance. 
Ma  fille  !...  Non  ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  m'en  priver. 
Pour  la  facrifier ,  la  viâ:ime  efl:  trop  chère. 
M.  DOLIGNI  père. 

Hé  bien  ,  quoi  qu'il  puiffe  arriver  , 
Votre  fille  eft  chez  vous ,  déclarez-vous  fon  père. 

Si  vous  prétendez  la  garder, 
Il  faut  bien  ,  tôt  ou  tard,  découvrir  ce  myftere. 

Si  vous  n'ofez  le  hafarder  , 

Je  vous  offre  mon  miniftere. 
Une  femme  en  courroux  m'embarrafle  fort  peu. 
Entre  la  mienne  Se  moi  la  paix  étoit  fi  rare  , 
Que  je  ne  fais  pas  neuf  en  pareille  bagarre 

Moi ,  j'oppofe  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  falutaires, 

Il  en  eft  ,  fans  comparaifon  , 
Tout  comme  des  enfans  mutins  ôc  volontaires  i 
Quand  la  force  leur  manque  ,  ils  entendent  raifon, 
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Au  furplus ,  vous  touchez  au  moment  de  la  crifc. 
Songez  que  votre  femme  ,  au  gré  de  Ton  efpoir  , 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  cft  trop  éprife  ; 
Que  ,  fans  doute  ,  on  fera  les  accords  dès  ce  foir  ; 
Qu'il  eft  tcms  de  parler  en  père  de  famille. 
En  maître,  s'il  le  faut ,  &  fi  vous  le  pouvez. 

M.  ARGANT. 
Que  j'appréhende  !... 

M.  DOLTGNI  père. 

Quoi  ?  Qu'eft-ce  que  vous  avez  ? 
M.  ARGANT. 
Et  Cl  ma  femme  alloit  faire  enlever  fa  fille. 
Et  fe  rendre  en  fecrct  maîtreffe  de  fon  fort  l 
Voilà  ce  que  je  crains  fi  je  romps  le  filence. 
Suppofé  que  l'accès  d'un  aveugle  tranfport 
Ne  la  contraigne  point  à  cette  violence  , 
Les  perfécutions  feront  le  même  effet  î 
Et  fa  mauvaifc  humeur  ne  cefïant  de  s'accroître , 
Obligera  ma  fille  à  préférer  le  cloître. 

M.  DOLIGNI  père. 
Il  faudra  tenir  bon  ,  peut-être... 

M.  ARGANT. 

C'eft  un  fait. 
Je  voudrois  confervcr  la  paix  dans  ma  famille.... 
Il  me  vient  un  moyen.   S'il  efl  de  votre  goût , 
Il  pourroit  concilier  tout, 
Et  faire  marier  ma  fille. 
Sa  légitime  peut  monter 
A  douze  mille  écus  de  rente  , 
Hé  bien ,  feriez-vous  homme  à  vous  en  contenter  ? 

M.  DOLIGNI  perc. 
Ceci  change  la  thèfe  ;  elle  efl  bien  différente. 

M.  ARGANT. 
Je  le  fçais ,  je  n'ofois  prefque  vous  en  parler. 

M.  DOLIGNI  père. 
Allons,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine. 

M.  ARGANT. 
Ah  \  mon  cher.... 

M.  DOLIGNI  père. 

Ce  n'elt  pab  l'intérêt  qui  me  mené. 
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Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.  ARGENT. 
Mais  Marianne  vient. 


SCENE     IL 

MARIANNE,  M.  ARGANT,  M.  DOLIGNI  père. 

MARIANNE. 


M. 


.Adame  Argant  m'envoie... 

M.  ARGANT. 
-Tant  mieux  ,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

MARIANNE. 
Ah  !  mon  oncle  ,  le  diriez-vous  ? 
Pour  la  première  fois ,  elle  m'a  careffée  , 

M'a  donné  les  noms  les  plus  doux. 

M.  DOLIGNI  père. 
Elle  ell:  donc  bien  intéreffée 
Au  fuccès  du  meffage. 

MARIANNE. 

Elle  en  efpere  tout. 
Vous  me  portez  ,  dit-elle  ,  une  amitié  fi  tendre  y 
Qu'il  n'eft  rien  ,  près  de  vous ,  dont  je  ne  vienne  à  bout  ; 
Et  fi  je  réuffis ,  elle  m'a  fait  entendre 

Qu'elle  auroit  foin  de  mon  dcftin, 
C'eft  au  fujet  de  mon  coufin. 

M.  ARGANT. 
Juftement. 

MARIANNE. 
Et  pour  fa  fortune  , 
Que  je  viens ,  au  hafard ,  de  vous  être  importune. 

M.  ARGANT. 
Ah  !  fi  c'ell:  pour  Argant,  le  fort  en  eft  jette. 
Que  veut-elle  ?  quelle  efi:  cette  grâce  fi  grar.Jc  ? 

MARIANNE. 
C'eft  rhymen  de  fon  fds,  tel  qu'il  cO:  projette. 
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M.  ARGANT. 
Marianne  ,  cfl:-ce  à  toi  d'appuver  fa  demande  ? 

MARIANNE. 
A  qui  donc  ?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontés» 
C'eft  l'ëtablilTement  le  plus  confidérnble.... 
Vo'is  'a  déreipércz  ,  (i  vous  n'y  confentez  ; 
C'efl:  faire  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 

M.  ARGANT. 
Prétendre  que  Ton  fils  foit  le  feul  poiTefleur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  fa  fortune  l 
Et  ma  fille  ? 

MARIANNE. 
Efl-il  vrai  que  vous  en  ayez  une  ? 

M.  ARGANT. 
Oui.  Si  le  frère  a  tout,  que  deviendra  la  fœur  2 

Loin  de  prendre  parti  pour  elle, 
Je  te  vois  la  première  à  la  perfécuter. 

MARIANNE. 
Moi ,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  &  fi  mon  2ele...'i 

,  M.  ARGANT. 
Mais,  tiens  :  pour  me  refondre,  &  pour  m'exécutera 
'  Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  fçais  ce  qu'on  propofe  i 
Suppofé  que  tu  fois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  fa  mère  apprête  un  fort  fi  rigoureux  , 
Prends  fa  place  un  moment,  fais  en  ta  propre  caufc , 
Et  ne  confulte  ici  que  ton  propre  intérêt. 

MARIANNE. 
Je  me  ferois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.  ARGANT. 
Quoi!  malgré  les  foupirs  &  les  larmes  d'un  père...» 

MARIANNE. 
Paurrois-]c  aflurcr  mieux  le  repos  de  fes  jours , 
Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  à  ma  mère  ? 
A  quoi  me  fcrviroitde  m'obftmcr  toujours 
A  braver  mon  deftin  ?  Quelle  en  fcroit  l'iiïue  ? 
D'aliéner  vos  coeurs,  d'en  écarter  l'amour, 
De  déchirer  toujours  le  fein  qui  m'a  conçue , 
De  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Poujquoi  me  confuker  dans  cette  conjondurc  ? 
Toute  autre  ,  &  votre  fille  auflî , 

you8  en  diroit  auuin  j  &  je  ne  fcis  ici 
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Que  d'interprète  à  la  nature. 
M.  ARGANT. 

(  A  M.  DoUgni  ) 
Tu  me  perces  le  cœur.  Jugez  donc  fi  j'ai  lieu 
De  déclarer  fon  fort. 

M.  DOLIGNI  père. 

C'eft  votre  femme.  Adieu. 
M.  ARGANT. 
Ne  vous  éloignez  pas. 


i"it  'Mi'ii'îinri '"  l'fifj  iniiuinf,i[iiiii.iiii.[iiMi.«iijjiJi 
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M.  ARGANT,  Mad.  ARGANT,  MARIANNE. 
Mad.  ARGANT. 


H, 


.E  bien  ,  votre  entremife 
A-t-elle  eu  la  faveur  que  je  me  fuis  promife  .<* 
Ce  que  j'en  attendois  étoit  des  plus  aifés. 

M.  ARGANT. 
Ah  !  vous  pouvez  compter  fur  elle  en  toute  cliofe. 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  méchante  caufe. 

Mad.  ARGANT. 
Eh  ,  Ta-t-elle  gagnée  ?...  Hé  quoi ,  vous  vous  taifez  ? 

M.  ARGANT. 
Qu'exigez-vous  de  moi  ? 

Mad.  ARGANT. 

Quel  eft  donc  ce  langage  ? 
M.  ARGANT. 
Ne  vous  fouvicnt-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'efl:  pas  l'unique  &  le  feul  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné  ? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  en  fut  encor  un  conçu  dans  votre  fein. 

Voyez  quel  eft  votre  dclîcin  , 
Si  vous  en  confcrvez  un  fouvenir  fidèle. 

M.  ARGANT. 
Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Mais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  fort , 
Quand  nous  l'envoyâmes  en  France 
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Pour  être  élevée  au  couvent , 
Etoit  dans  fa  plus  tendre  enfance. 
M.  ARGANT. 
Hélas  !  je  me  le  fuis  reproché  bien  fouvent. 

Mad.  ARGANT. 
Depuis ,  je  ne  l'ai  point  revue. 
Dans  mon  cœur,  il  efl:  vrai,  l'abfence  a  triomphe. 
L'éloignemcnt ,  l'oubli ,  le  tems  ,  ont  étouffé 

La  tcndrcfie  que  j'aurois  eue, 
Si  vous  aviez  laiflfé  cet  enfant  fous  mes  yeux. 
Vous  n'auriez  jamais  eu  de  reproche  à  me  faire. 

Eh  !  je  ne  demandois  pas  mieux. 
Vous  ne  voulûtes  pas  :  il  a  fallu  vous  plaire; 
Et  mon  fils  en  a  profité. 

MARIANNNE. 
Mais  ma  tante  a  raifon  ;  elle  fe  juftifîe. 
C'efl  votre  faute  à  vous. 

M.  ARGANT,  à  Marianne.   \ 
Laiffe-moi ,  je  te  prîe.' 
Vous  verrez  que  c'cft  moi  qui  manque  d'équité! 
Tout  peut  fe  réparer.  Daignez  voir  votre  fille; 
Que  je  vous  la  préfente  j  accordez-moi  ce  bien. 

Mad.  ARGANT. 
Que  faire  d'une  enfant  qui  n'efl  au  fait  de  rien  , 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'à  l'ombre  d'une  grille  , 
Qui ,  fans  doute  ,  en  a  pris  Tair ,  l'efprit  &  le  goût  ? 
Monfieur ,  il  n'efl  plus  tems.  Et  j'ofe  vous  répondre 
Que,  de  la  tête  aux  pieds ,  il  faudroit  la  refondre. 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  à  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde,  y  joue  un  trifle  rôle. 

Pour  apprendre  à  s'y  comporter. 
Un  parloir  de  Province  efl:  une  triftc  école. 

MARIANNE. 
Sans  doute. 

M.  ARGANT. 
A  Marianne,  on  peut  s'en  rapporter. 
Elle  fort  du  couvent.  Voyez  un  peu  ma  niecc  ; 
Oui  ,  voyez  comme  elle  eft  :  vous  connoiffez  aulîî 
Son  efprit,  &  fa  gentilleffe  : 
Elle  a  tout  à  fait  réufîl. 
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Mad.  ARGANT. 

On  ne  compare  point  une  perfonne  unique. 

M.  ARGANT. 
Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique. 

Mad.  ARGANT. 
ïl  vous  plaît,  au  furplus,  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit  au  iujet  de  cette  préférence, 
Que  j'accorde  à  mon  fils. 

M.  ARGANT. 

Mais ,  oui ,  c'efl  un  excès. 
Mad.  ARGANT. 
Eft-ce  une  nouveauté  ?  Suis- je  la  feule  en  France? 
Nous  avons  deux  enfans  :  mais  l'ufage  m'abrour. 
Si  j'en  laiffe  un  des  deux  au  fond  d'une  clôture. 

M.  ARGANT. 
L'égalité,  Madame,  eft  la  loi  de  nature. 
Il  n'en  faut  avoir  qu'un  ,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout» 

Mad.  ARGANT. 
Pouvons-nous  mieux  placer  mon  efpoir  &  le  vôtre  ? 
Il  eft  bien  naturel  ,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  comme  le  nôtre, 
De  chercher  à  s'en  faire  honneur. 
M.  ARGANT. 
La  nature  fans  doute  en  a  fait  un  prodige  ! 

Mad.  ARGANT. 
Elle  a  verfé  fur  lui  fes  plus  précieux  dons. 
Il  peut  aller  à  tout ,  fi  nous  le  fécondons. 

M.  ARGANT. 
Peut-on  donner  dans  ce  preftige  ? 
Mad.  ARGANT. 
Il  eft  homme  d'efprit. 

M.  ARGANT. 
Qui  diable  ne  l'eft  pas  ? 

Mad.  ARGANT. 
Homme  d'efprit  ! 

M.  ARGANT. 

Mais  oui  i  rien  n'eft  plus  ordinaire^ 
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C*efl:  un  titre  banal.   On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voie  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant ,  à  gens  qui  ne  font  bien  fouvcnt 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  têtes  à  l'évenc  , 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour  efprit  dans  le  fiecle  où  nous  fommes 

N'eft,  ou  je  me  trompe  fort, 

Qu'une  frivole  efFervefcence , 
Qu*un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  tranfport; 
Que  l'on  nomme  autrement,  faute  de  connoiflance. 
Proverbes ,  quolibets ,  folles  allufions , 
Pointes,  frivolités  plaifamment  habillées. 
Quelque  fuperficie,  &:  des  expreflîons 

Artiftement  entortillées  ; 

Joignez-y  le  ton  fuffifant , 
Voilà  les  qualités  de  l'efprit  d'à  préfent. 
Pour  moi,  mon  avis  eft,  dût-il  paroître  étrange, 
Que  ces  petits  Meffieurs ,  qui  font  û  floriflans , 
Feroient  un  marché  d'or  ,  s'ils  donnoient  en  échange, 
.Tout  ce  qu'ils  ont  d'efprit,  pour  un  peu  de  bon  fens. 


SCENE    IF. 

LE  MARQUIS,  M.  ARGANT ,  Mad.  ARGANT, 

MARIANNE. 


M 


LE  MARQUIS. 


.Ais ,  Madame ,  à  propos,  fuivant  toute  apparence. 
Mon  mariage  projette 
Pourroit  ce  foir  être  arrêté. 
Mad.  ARGANT. 
J'en  ai  du  moins  quelque  efpérance, 
LE  MARQUIS. 

J*en  ai  reçu  vingt  complimens  : 
Et  nous  ne  fongeons  pas  aux  préfens  qu'il  faut  faire. 
Ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  feroit  néceflaire 

D'aller, 
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D'aller  ,  chez  l'Empereur ,  ch-ùfir  des  diamans. 
îl  convient  d'envoyer  demain  les  pierreries  : 
C'eft  l'ordre  ;  &  Ton  ne  peut,  quand  on  eft  régulier. 
Manquer  à  ces  galanteries. 

Mad.  ARGANT. 
Il  efl:  vrai  :  j'allois  l'oublier. 
Vous  avez  bien  railon  j  c'eft  penfer  à  merveille. 

M.  ARGANT. 
Il  mérite  toujours  des  éloges  nouveau?:. 

LE  MARQUIS. 

Je  viens  de  commander  que  Ton  mît  vos  chevaux. 

M.  ARGANT. 
Doucement  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  à  l'oreillç* 
Arganc,  vous  avez  une  fœur. 

Mad.  ARGANT. 
(  Ali  Marquis.  ) 
Eft-ce  là  fon  affaire  ?  Allez ,  je  vais  vous  fuivre. 

M.  ARGANT. 
Avec  elle ,  avec  vous ,  je  me  flatrois  de  vivre  ; 
Je  comptois  y  paffer  des  jours  pleins  ,de  douceur , 
Et  mourir  fatisfait  de  fon  fort  &  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié. 
Je  ne  fçais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre. 
Vous  partagez  tous  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
L'égalité  d.'vroit  régner  dans  tout  le  rtde. 
Souffrirez-vous  qu'elle  ait  un  deftm  fi  funefle  ? 
Parlez.  Mes  fentimens  vous  font  aiïez  connu?. 
Parlez  donc  ;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononce. 
Au  fond  de  vorre  cœur  cherchez  votre  réponfc, 
Et  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  prévenus. 

LE  MARQUIS. 
C'eft  à  vous  Tun  &  l'autre  à  régler  fa  fortune. 
Je  ne  fçais  point  blâmer  la  çénérofité. 

M.  ARGANT. 
La  générofité  !  Mais  ce  n'en  eft  point  une  : 
Ce  que  j'exige  ici  n'eft  que  de  l'équité. 

LE  MARQUIS. 

De  ces  diftindions,  je  vous  laifTe  le  maître. 

H 
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Quant  à  moi,  j'ai,  Monfieur ,  un  trop  profond  refpecfi: 
Pour  donner  des  avis  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître. 

M.  ARGANT. 
Tant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  fufped. 

LE  MARQUIS. 
Ce  n'efl  pas  qu'une  fœur,  que  je  n'ai  jamais  vue," 
Ne  m'intéreffe  aufii.  Vous  n'avez  pas  befoin 
De  me  piquer  d'honneur.  Le  fang  parle  de  loin  : 
Mais,... 

M.  ARGANT. 
Hé  bien  ,  quelle  efr  donc  cette  crainte  imprévue  ? 
Daigneriez-vous  m'en  éclaircir  ? 

LE  MARQUIS. 

Quand  vous  me  demandez  à  moi  mon  entremife 

Et....  Il  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  réuITir  , 
D'échouer  dans  cette  entrcprife  , 
Hé  bien  ,  vous  m'en  accufcicz.  .    . 

Qu'en  arrivera-t-il  ?  Que  vous  me  haïrez  ? 

Cette  affaire  efl:  trop  délicate. 
Et  Madame,  d'ailleurs,  paroît  tacitement 

M'ordonner  aflez  nettement 
De  ne  m'en  pas  mêler. 

M.  ARGANT. 

Votre  prudence  éclate  ! 
LE  MARQUIS. 
Mon  fîlence  pourtant  n'em.péche  pas  mes  yccux. 
Je  ferai  de  l'avis  que  vous  prendrez  tous  deux. 


SCENE    r. 

M.  ARGANT,  Mad.  ARGANT,  MARIANNE. 
Mad.  ARGANT. 

.z\lnfi,  vous  n'avez  poi,nt  de  reproche  à  lui  faire  ? 

M.  ARGANT. 
(  A  part.  ) 
Il  faut  d'un  autre  fcns  retourner  cette  affaire. 
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(  Haut  ) 
Nous  avons ,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien ,' 

Cinquante  mille  écus  de  rente  , 
Francs  &  quittes  de  tout  ;  du  moins  je  ne  dois  rien. 
Je  crois  que,  pour  Argant  ,  la  chofc  eft  différente. 
N'importe.  De  fa  fœur  diminuez  la  part. 
Faites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 
Je  me  reftrains  pour  elle  au  tiers,  &  même  au  quart. 
Avec  fa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre; 
Et  même  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

Mad.  ARGANT. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

M.  ARGANT. 

N'en  doutez  nullement. 

Mad.  ARGANT. 
Qui  voudrolt  s'en  charger  ? 

M.  ARGANT. 

Acceptez  feulement. 

Mad.  ARGANT. 
(  A  part.  ) 
C'eft  encore  un  prétexte,  une  rufe  nouvelle, 
Pour  m'engager  toujours ,  fur  ce  trompeur  cfpolr  , 
A  retirer  ma  fille. 

M.  ARGANT. 
Hé  bien  ? 

Mad.  ARGANT. 

Il  faudra  voir. 
Auriez-vôus ,  par  hafard  ,  quelque  parti  pour  elle  ? 

M.  ARGANT. 
Oui. 

Mad.  ARGANT. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  me  l'imaginer. 
Eft-ce  une  affaire  fûre  &  prompte  à  terminer  ? 

M.  ARGANT. 
(  Bas  à  Marianne.  ) 
Dès  aujourd'hui.  Va  dire  à  Doligni  qu'il  vienne. 


Hij 
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SCENE     VI. 

M.    ARGANT  ,    Mad.    ARGANT. 

Mad.  ARGANT. 

iViAis  efl-ce  un  fujet  qui  convienne  ? 
M.  ARGANT. 
A  merveille. 

Mad.  ARGANT  ,  à  paru 
Tans  pis. 

M.  ARGANT. 
Je  fuis  fa  caution. 
Mad.  ARGANT,  à^art. 
Ah  !  je  crains  bien  de  m'être  un  peu  trop  avance'e» 

M.  ARGANT. 
(  A  part.  ) 
Il  faut  frapper  le  coup. 

Mad.  ARGANT,  ci  part. 

Quelle  efi:  donc  fa  penfée  ? 
M.  ARGANT. 

Cette  fille  ,  en  un  mot,  que  la  prévention , 

La  plus  injufte  &  la  plus  dure  , 
A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut  puifer  au  fond  d'une  triftc  clôture» 


^^ 
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SCENE     FIL 

M.  DOLIGNI  perc,  MARIANNE,  M.  ARGANT, 

Mad.  ARGANT. 

M.  ARGANT. 

V^Uels  qu'ils  foient ,  vrais  ou  faux  ^ 
Telle  qu'elle  efl:  enfin  ,  on  offre  de  la  prendre; 
Et  le  fils  de  Monfieur,  fi  vous  le  permettez.... 

MARIANNE,  à  part. 
Ah  Ciel  ! 

M.  ARGANT. 

Avec  plaifir  de^'iendra  votre  gendre, 

Mad.  ARGANT. 

(  Bas  à  M.  Argant.  ) 
Quoi  !  le  fils  de  Monfieur....  Vous  me  con:ipromettez, 

M.  ARGANT. 
Oui ,  lui-même  ,  à  ce  prix. 

MARIANNE,  à  part. 

Dieu  !  Que  viens-je  d'entendre  ? 
Ah  !  quelle  trahifon  ! 

Mad.  ARGANT. 
Monfieur  nous  fait  honneur. 
M.  DOLIGNI  père. 
Ce  fera  pour  mon  fils  le  comble  du  bonheur. 

Mad.  ARGANT. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Je  fçais  qu'il  aime  ailleurs ,  feignons.  Il  faut  fe  rendre. 

M.  DOLIGNI  père. 
Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  aflbrti. 

Mad.  ARGANT. 
(  A  Marianne.  ) 
Qu'on  le  fafle  venir. 

MARIANNE. 
Madame ,  il  efl:  forti, 
Mad.  ARGANT. 
Tout  à  l'heure  il  étoit  là-dedans  j  qu'on  y  voie. 
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MARIANNE. 
Il  doit  avoir  pris  Ton  parti. 
Mad.  ARGANT. 
Allez,  vous  dis-je,  allez  ;  faites  qu'on  me  Tenvoie. 

MARIANNE, 
(   A  part.  ) 
Bor^i,  le  voici  qui  vient. 

M.  ARGANT  ,  bas  à  DoUgni  père. 
Il  n'eft  pas  averti. 


SCENE     V  I  1  J. 

M.  DOI.TGNI  fils ,  M.  ARGANT  ,  Mad.  ARGANT , 
M.  DOLIGNÏ  père  ,    MARIANNE. 

Mad.  ARGANT. 


Mi 


,Effieurs  ,il  vous  plaira  de  garder  le  filence  : 
Faites-vous  cette  violence. 
Qu'ici  l'autorité  fe  taife  abrolument  ; 
Qu'il  foit  libre.  Je  veux  qu'il  parle  en  aHurance  ; 
Autrement,  marché  nulj  ]e  vous  le  dis  d'avance, 
Je  reprends  ma  parole  ^  mor^confentement. 

M.  DOLIGNI  fils. 
Le  Marquis  vous  attend  avec  impatience. 

Mad.  ARGANT. 
Monfieur,  J'aurais  befoin  d'un  éclaircifiement. 
On  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliance, 
M.  DOLIGNI  fils. 
Vous  voyez  mon  raifiRcment. 
Mad.  ARGANT. 
La  defireriez-vous  ? 

M.  DOLIGNI  fils. 
Ah  !  fi  je  la  defire  ! 
Si  je  foupire  après  ce  précieux  inOant! 
C'efl:  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  puis  le  dire. 

MARIANNE,  à  part. 
Qui  n'eût  dit  qu'il  m'aimoit  t 

Mad.  ARGANT. 

Hc  bien ,  foyez  contcntî 
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L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 

M'engage  à  remplir  votre  efpoir. 
MARIANNE. 
(  à  part.  ) 
Hélas  !  c'en  efl:  donc  fait. 

Mad.  ARGANT. 

Il  m'efl:  bien  doux  de  voir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  fille, 

M.  DOLIGNI  fils. 
Votre  fille  ? 

Mad.  ARGANT. 
Eh  qui  donc  ? 
DOLIGNI  fils ,  à  part. 

La  foudre  m'a  frappé. 
Ah  Ciel  !  quelle  erreur  m'a  trompé  ! 
Mad.  ARGANT. 
Dans  quel  trouble  vous  vois-je  ! 

M.  DOLIGNI  fiîs. 

Il  eft  inexprimable. 
On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  fans  doute  un  bien  ineftimable. 
Mon  père  ,  épargnez-vous  ces  fignes  fuperflus  ,* 
Je  ne  puis,  mon  défordre  a  trop  fçu  me  confordre, 

Mad.  ARGANT. 
( â  M.  DoU^iii père.  )  [à  M.  Bolignifils. )      ' 

De  grâce,  laiiïez  donc Ne  pourrai-je  fçavoir  ?.... 

M.  DOLIGNI  fils.  .^ 
L'excès  de  vos  bontés  ne  pouvoit  fe  prévoir* 
Je  fuis  défefpéré  de  n'y  pouvoir  répondre. 

M.   DOLIGNI  père, /;a5 a /o/2//^. 
Tu  ne  fçais  pas  le  bien  que  tu  vas  refaler. 

M.  DOLIGNI  fils. 
(  àfonpere.  )  (  à  Mad.  Argant.  ) 

Je  n'en  veux  point.  L'amour  dans  mon  cœur  trop  fw'nfible 
A  mis  à  votre  choix  un  obftaçle  invincible. 
Ce  n'eft  qu'en  m.e  perdant  que  je  puis  m'excufer. 
J'ai  crû  qu'il  s'agifloit  de  l'objet  que  j'adore. 
Ah  '.  je  fais  à  Tes  yeux  un  éclat  indifcret  .* 
Mais  la  néccfTité  m'arrache  mon  fecret. 


r 
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Mad.  ARGANT. 
En  eft-ce  un  pour  l'obict  de  vo:,feux? 
M.  DOLIGKI  fils. 

Il  l'ignore. 
Mad.  ARGANT. 
Eh  ,  Monfieur  ,  qnel  cft-il  ? 

M.  DOLIGNI  fils ,  montrant  Miriarine, 

Il  efl:  devant  vos  yeux. 
MARIANNE. 
Ah  !  Monfieur,  vous  devez  préférer  ma  coufine. 
Mad.  ARGANT  ,  à  MeJJleurs  Argant  &, 

Doligni  père. 
Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  mieux. 

M.  ARGANT. 
La  méprife  n'eft  pas  telle  qu'on  l'imagine. 

Sçachez,  à  votre  tour 

Mad.  ARGANT ,  en  s'en  allant. 

Ah  !  ne  m'arrêtez  plus. 
Allez ,  vous  auriez  dû  m'épargner  ce  refiis. 


SCENE      IX. 

M.    ARGANT,    M.   DOLIGNI  père  ; 
M.  DOLIGNI  fils  ,  MARIANNE. 


A 


M.  DOLIGNI  fils. 
(  à  M.  Argant.  ) 


.H  !  Monfieur  ,  pardonnez.... 
M.  ARGANT. 

Il  faut  que  je  l'cmbraflc. 
M.  DOLIGNI  fils. 
Comment  donc  ! 

M.  ARGANT. 
Ses  refus  ont  montré  fon  amour. 
Il  vient  d'en  donner  fans  détour 
Ea  preuve  la  plus  fûrc  &  la  plus  efficace  j 
S'il  avoit  accepté  ,  j'en  ferois  moins  content. 

M. 
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M.  DOLIGNI  fils. 
Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  confiant, 

M    ARGANT. 
(  à  Al.  Doligm  pcre.  ) 
Sans  doute.  Allons  rêver  au  parti  qu'il  faut  prendre, 

(àM.Doiignifils.  ) 
Ne  t'embarraffc  pas,  va,  tu  feras  mon  gendre. 

Fin  du  troifièine  Acle. 

ACTE      IV. 
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SCENE     PREMIERE. 

LE  MARQUIS ,  LA  FLEUR. 
LE  MARQUIS. 


I 


L  s*en  mêle  encor  à  fon  âge! 
Eh  ,  que  ferons-nous  donc ,  nous  autres  jeunes  gens , 
Si  la  vieillefl'e  n'eft  pas  fage  ? 
LA^  FLEUR. 
Jugeons  un  peu  moins  vite ,  ou  foyons  indu.gens, 
Suppofé  que  l'amour  ait  part  à  ce  rayftere  j 
Il  me  femble  qu'un  fils  devroit  ,  avec  raifon  , 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblefTes  d'un  père. 

LE  MARQUIS. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi,  fi  toute  la  maifon 
En  parle  ?  Mais  cela  ne  m'embarraffe  guère. 
K'eft-il  venu  pcrfonne  apporter  un  bdlet  ? 
Il  doit  en  venir  un  ;  j'en  fuis  fort  inquiet. 

LA  FLEUR. 
Je  n'ai  rien  vu. 

LE  MARQUIS. 
Tant  pis. 

l 
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LA  FLEUR. 

Mais  à  propos ,  fcrpere.... 
LE  MARQUIS. 
Hé  bien  ,  voyons ,  qu'erpercs-tu  î 
LA  FLEUR. 
Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vie. 

LE  MARQUIS. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

LA  FLEUR. 
P^rcc  qu'cMi  vous  marie. 
LE  MARQUIS. 
Qu*y  fait  le  mariage  ? 

LA  FLEUR. 
Il  a  cette  verfu 
D'amender  les  gens  de  votre  âge. 
La  raifon  les  attend  au  fond  de  leur  ménage. 
L'hvmen  eft  ordinairement 
Le  tombeau  du  libertinage  , 
A  moins  qu'on  ait  le  diable  au  corps. 

LE  MARQUIS. 

Aflurément  : 
Oui ,  l'exemple  me  rendra  fage. 

LA  FLEUR. 
Vous  vivrez  comme  auparavant? 

LE  MARQUIS. 

Au  contraire.  Je  vais  m'entcrrcr  tout  vivant  , 
Renoncer  au  plaifir  qui  convient  à  mon  âge  , 
Confâcrer  à  l'ennui  le  cours  de  mes  beaux  ans , 
Commencer  mon  hiver  au  fort  de  mon  printcms  , 
M'cnfonccr  ,  m'abîmer  au  fond  de  mon  ménage  , 
Pour  y  végéter  comme  un  fot. 
LA  FLEUR. 
Ah,  pauvre  malheureufe  ! 

LE  MARQUIS. 
Hem? 
LA  FLEUR. 

Moi ,  je  ne  dis  mot. 
(  0/2  entend  quelque  bruit.  ) 
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LE  MARQUIS  ,  feul 
Va  donc  voir  ce  qu'on  veut.  L'attcnie  efl  un  fupplice. 
Ah,  fice  pouvoit  être  un  billet  d'Arthénicc  ! 

LA  FLEUR. 
Tenez  ,  c'tftun  billet  joliment  tortillé. 

LE  MARQUiS  ,  lifun  à  part. 
»  Mes  réfolutions  font  prifes. 
»  Venez  où  vous  fçavez  à  huit  heures  prccifcs. 
LA  FLEUR,  à  part. 
Comme  il  a  l'air  émouflillé  ! 
LE  MARQUIS ,  continuant. 
r>  Malgré  tous  mes  parens....  La  maudite  Cohorte  ! 
5)  Pour  vous  fuivre  ce  foir  ,  je  les  tromperai  tous. 
3)  Je  fens  que  mon  devoh-  en  murmure....  Qu'importe  ? 
«  Mais  on  n'eft  plus  à  foi ,  lorfque  l'on  cft  à  vous. 
Ah,  pour  moi  quel  bonheur  !  ou  plutôt  quelle  gloire  l 
Ne  perdons  point  de  tems. 

(  Il  tire  un  écrain  de  fa  poche.  ) 

LA  FLEUR. 

Quelle  eft  donc  cette  hiftoire  î 
LE  MARQUIS. 
Avec  ces  diamans  va  faire  de  l'argent  ; 
Cours  emprunter  deffus  à  l'un  de  nos  Corfaires 
Les  deux  mille  Louis  qui  me  font  nécefîaires. 
Viens  me  les  apporter  :  fur  tout ,  fois  diligent, 
J'ai  des  ordres  encore  à  te  donner  enfuite. 
Voici  Madame  Argant ,  fauve-toi  ,  prends  la  fuite. 


^■HiMiitivuiisjiaitajRBMie  .  jtujjjsH.'a.jia.jfBr::/asxa!:  "HU'aumm 


SCENE    IL 

Mad.  ARGANT  ,     LE  MARQUIS. 
Mad.  ARGANT. 


O 


U  va-t-il  porter  cet  écrain  ? 
LE  MARQUIS. 
Chez  ifn  Metteur  en  œuvre. 

Lij 
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Mad.  ARGANT. 

Eh  pourquoi  donc  ? 
LE  MARQUIS. 

J'ai  craint 
Pour  quelques  diamans,  qui  du  moins  à  ma  vue 
Paroillcnc  en  danger.  Pour  ne  rien  hafarder  , 

J'envoie  en  faire  la  revue. 
Il  s'en  perd  bien  fouvenc,  faute  d'y  reearder, 

Mad.  ARGANT." 
C'efl:  biçn  fait.  Ce  préfent  n'eft-il  pas  fort  honnête  ? 

LE  MARQUIS. 
Honnête  !  ah ,  pour  le  moins  ;  &  j'en  fuis  très-content. 

Mad.  ARGANT. 
Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 
Votre  père  obftiné  m'embaraffe  pourtant: 
liparoît  oppofer  la  même  réfiPtance. 
En  vain  j'ai  de  fa  nièce  employé  l'affiflance. 
Ce  refus  me  paroît  d'autant  plus  furprenant , 
Qu'elle  a  ,  fur  mon  époux  ,  un  empire, étonnant; 
Et  que  ,  pour  ainfi  dire  ,  elle  en  eft  adorée. 
Vous  foûriez  ? 

LE  MARQUIS. 
Qui  ,moi? 

Mad.  ARGANT. 

Peut-on  fçavoir  pourquoi  ?   . 
LE  MARQUIS. 
Ce  n'efl  rien. 

Mad.  ARGANT. 
Une  mère  auiïl  tendre  que  moi 
Da  votre  confiance  a  droit  d'être  honorée. 

De  grâce  ,  di[cs-moi 

LE  MARQUIS. 

Daignez  me  difpenfer.,.* 
Mad.  ARGANT. 
Non;  vous  m'inquiétez.  Plus  vous  voulez  vous  taire, 

Plu<;  vous  me  donnez  à  penfer. 
Je  veux  abrolument  entrer  dans  ce  myftere, 

LE  MARQUIS. 
\\  ne  fcdloit  pas  moins  que  cet  grdvc  tibfQlu 
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Pour  vous  facrifier  toute  ma  répugnance. 

Si  je  me  détermine  à  rompre  le  filence  , 

Daignez  vous  fouvenir  que  vous  l'avez  voulu. 

Mais  cependant ,  Madame  ,  il  faudroit  me  promettre. 

Mad.  ARGANT. 

Hé  quoi  ? 

LE  MARQUIS. 

De  ne  me  point  commettre. 

Mad.  ARGANT. 
Je  m'en  garderai  bien. 

LE  MARQUIS. 
J'ofe  vous  en  prier. 
D'ailleurs ,  quoi  qu'il  en  foit  de  cette  confidence. 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucune  conféquence. 
Le  fait  en  queftion  eft  afTez  iîngulier. 
Marianne  ,  entre  nous  ,  vous  eft-elle  connue? 
Oui  j  lorfqu'avec  mon  père  elle  eft  ici  venue, 
Sçaviez-vous ,  comme  un  fait  bien  fur  &  bienconftant^ 
Qu'il  exiftoit  encore  en  France 
Une  autre  Demoifelle  Argant? 

Mad;  ARGANT. 
Sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

En  avicz-vous  une  entière  afTurânce  ? 
Mad.  ARGANT. 
Mon  mari  le  difoit. 

LE  MARQUIS. 

J'entends. 
Mad.  ARGANT. 
Oui ,  je  crois  dans  mon  jeune  tems 
Avoir  OTsi  parler  du  Père  &  de  la  fille  : 
D'ailleurs,  nous  habitions  des  lieux  trop  différens- 
Pour  être  bien  au  fait  du  fort  de  vos  Parens. 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votre  famille. 

LE  MARQUIS. 
Il  y  paroît. 

Mad.  ARGANT. 
Er».  qu.ci  ? 
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LE  MARQUIS. 

Sur-tout  point  de  courroux. 
Mad.  ARGANT. 
Je  n'entends  rien  à  ce  myftere. 

LE  MARQUIS. 
Ni  mol  non  plus.  Mais  entre  nous, 
Marianne  n'eft  point  là  nièce  de  mon  Père. 

Mad.  ARGANT. 
Elle  ne  feroit  point  fa  nicce  ? 

LE  MARQUIS. 

Hé  vraiment  non: 
Et  j'ignore  à  quel  titre  elle  en  a  pris  le  nom. 

Mad.  ARGANT. 
Ah  ,  quelle  découverte  ! 

LE  MARQUIS  ,     â  part. 

Il  l'entend  à  merveille! 
Mad.  ARGANT. 
Mais  avant  que  d'aller  plus  loin  , 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  hiftoire  pareille  ? 
D'où  la  fçait-on  ?  Comment?  quel  en  eft  le  témoin  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau-frere, 
En  buvant  chez  le  Suifle  ,  a  fort  innocemment 
Révélé  tout  ce  beau  myfterç. 
Il  convient  qu'effc(frivement 
Son  maître  eut  une  fille  unique, 
Qu'on  nommoit  Marianne. 

Mad.  ARGANT. 

Après. 
LE  MARQUIS. 

Mais  il  prétend 
Qu'elle  cd  morte  avant  lui ,  que  rien  n'eft  plus  conftant  : 

Que  c'cft  une  hiftoire  publique  : 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  vingt  ans. 

Mad.  ARGANT. 
Mais  vraiment  je  me  le  rappelle. 

LE  MARQUIS. 
Tous  deux  font  mons  depuis  long-tems. 
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\\  cft  fur  (le  Ton  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 
Mais  je  vous  jure  encor  que  je  penfe  trop  bien 
Pour  ofer  en  conclure  rien. 

Mad.  ARGANT. 

(  A  part.  ) 
Quoi  !  chez  moi!  fous  mes  yeux!  feignons  de  n'en  rien 

croire  ; 
Et  ne  dégradons  point  le  percaux  yeux  du  fils. 

(  Haut.  ) 

Non  ;  plus  je  penfe  à  cette  liiftoire. 
Plus  je  vois  que  ce  font  autant  de  faux  avis. 
Je  connois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expérience 
Doivriit ,  fur  cet  article  ,  affurer  mon  repos. 
Pouvez-vous  honorer  de  la  moindre  croyance 
Des  rapports  de  valets  ,  toujours  ivres  ou  fots  ? 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  lotn.  ïmpofez-leur  filencc  i 
Et  du  premier  d'entr'eux  ,  qui  ne  fe  taira  pas, 
En  le  cl^aifant  d'ici ,  punifTez  l'infolence. 

LE  MARQUIS. 
Madame.... 

Mad.  ARGANT. 
N'ayons  point  là-deflTus  de  débats: 
Il  le  faut  ;  je  le  veux  ;  la  chofe  e{\  expliquée. 

LE  MARQUIS. 
Vous  ferez  obéie. 

Mad.  ARGANT  ,  à  part. 
Ah  l  que  je  fuis  piquée  ! 
(  Haut.  ) 
Mon  Mari  comblera  mes  vœux. 
L'honneur  de  s'allier  à  des  Gens  d'importance, 

Qàand  il  fe  verra  devant  eux  , 
Indubitablement  vaincra  fa  rcfiftance. 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Je  fçaurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 
Un  Billet  d'affez  bon  augure. 
Chez  le  Comre  d'Augsbourg  on  nous  attend  ce  foir. 

Il  cil  Oncle  âc  la  future. 
C'eft  chez  lui  qu'on  s'alicmbîc  :  ^  l'on  y  foupera. 
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LE  MARQUIS. 
Fort  bien. 

Mad.  ARGANT. 
Vous  fçavcz  (a.  demeure  ? 
LE  MARQUIS. 
Mes  gens  la  chercheront. 

Mad.  ARGANT. 

Arrivez  de  bonne  heure. 
LE  MARQUIS. 
Mais....  au  fortir  de  l'Opéra. 
Mad.  ARGANT. 
Si  vous  veniez  plutôt  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  Tu  Page  j 
Et  par  toutou  Ton  foupe,  il  faut  arriver  tard. 

Mad.  ARGANT. 
Oui ,  mais  l'occafion  me'rite  quelque  égard. 
Quand  il  s'agit  d'un  mariage. 
LE  MARQUIS. 
Je  m'acheminerai,  quand  il  en  feratems. 

Mad.  ARGANT. 
Faites  donc  pour  le  mieux. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ferez. tous  contensJ 


mv.  iwMimvfflB 


SCENE     III. 
LE  MARQUIS  ,  fcul. 


R 


.Ion  n'eft  plus  raviflant  que  cette  conjoifdure. 
Deux  rendez-vous  enfemble  !  un  d'hymen  I  un  d'amour  ! 
Ceci  veut  de  l'ordre....  Oui....  Chacun  aura  fon  tour  J 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  première  aventure, 
Quand....  C'eft  la  Fleur. 


SCENE 
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SCENE     I  K 

LA  FLEUR,   LE  MARQUIS. 
LE  MARQUIS. 


o 


U  font  mes  deux  mille  louis  ? 
LA  FLEUR. 
Dans  votre  Cabinet. 

LE  MARQUIS. 
,  Bon  j  je  m'en  réjouis. 

Allons,  prefle,  à  cheval. 

LA  FLEUR. 

Quelle  affaire  nous  preiïe? 
LE  MARQUIS. 
Va-t-en  faire  arranger  la  petite  maifon  j 
Commande  un  fouper  propre  &  fuivantla  faifon  j 
Fais-y  porter  d'ici  du  vin  de  chaque  efpece  ; 
Que  tout  foit  à  la  glace  6c  qu'on  fafTe  grand  feu  j 
Qu'on  éclaire  par  tout. 

LA  FLEUR. 

La  Fête  fera  belle  ! 
Et  la  future  y  fera-t-elle  ? 
LE  MARQUIS. 
Point  de  fotte  demande. 

LA  FLEUR. 
Allons. 
LE  MARQUIS. 

Attends  un  peUo 
Que  voulois-je  dire  ?....  ha  ! 

LA  FLEUR, 

Ma  furprife  efl:  extrême. 
LE  MARQUIS. 
Que  ma  Chaife  de  polie  y  foit  &  des  relais. 
Fais-y  porter  aufil.... 

LA  FLEUR. 
Voila  bien  des  apprêts  î 

K 
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LE  MARQUIS. 
Combien  ',  deux  habits  d'homme  &  du  linge  de  même. 

LA  FLEUR. 

Des  habits  &  du  linge  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui.  Fais  ce  qu'on  te  dit. 
LA  FLEUR. 
Eft-ce  que  vous  voulez  y  faire  une  retraite  ? 

LE  MARQUIS. 
Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t'inquiette. 
La  curiofué  te  travaille  l'efprit  ? 

LA  FLEUR. 
Mais  ,  Monfieur,  tout  ceci....  franchement,  à  vrai  dire; 
Un  jour  comme  aujourd'hui,  me  donne  du  tintoin. 

LE  MARQUIS. 
C'efi:  bien  à  toi  d'en  prendre  !  ha  !  parbleu  ,  je  t'admire! 
Fait-il  tout-à-fait  nuit  ? 

LA  FLEUR. 

Bon  »  le  jour  eft  bien  loin. 
LE  MARQUIS. 
Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grife. 
Hé  bien  ,  va  donc. 

LA  FLEUR  ,  à  part. 
Allons.  Il  a  de  l'argent  frais , 
Je  n'en  ferai  jamais  payé  que  par  lurprife. 

LE  MARQUIS. 
Tu  ne  pars  pas  ? 

LA  FLEUR. 

Je  m'en  y  vais. 
(  à  part.  ) 
Oui  ,  rifquons  le  paquet. 

LE  MARQUIS. 

Qui  diable  te  retarde  ? 
LA  FLEUR. 
,Vous  allez  me  gronder. 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  le  mériter. 
LA  FLEUR. 
C'cfl  qu'avec  voire  argent.... 
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LE  MARQUIS. 
Quoi  ? 
LA  FLEUR. 

Je  viens  d'acquitter 
Pour  vous ,  en  votre  nom  ,  une  dette  criarde. 

LE  MARQUIS. 
Et  qui  t'en  a  prié  ? 

LA  FLEUR. 
La  pitié  ,  le  befoin. 
LE  MARQUIS. 
Jeté  trouve  plaifant  de  prendre  t^nt  de  foin  î 

LA  FLEUR. 
Vous  avez  de  rar52;ent? 

LE  MARQUIS. 

Qu'importe? 
Emprunter  pour  payer ,  parbleu,  rien  n'cft  plus  fou. 

LA  FLEUR. 
C'étoit  un  pauvre  Hère  J  il  n'avoit  pas  le  fou  : 
Et  puis  fix  cens  écus ,  lafomme  n'efl;  pas  forte. 
Me  le  pardonnez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 
Il  faut  bien. 
LA  FLEUR. 

Mais  d'honneur  ? 
LE   MARQUIS. 
Oui,  Quel  efl  ce  coquin  de  créancier  ? 

LA  FLEUR. 

La  Fleur. 
LE  MARQUIS. 
Toi  ? 

LA  FLEUR. 
Moi. 

LE  MARQUIS. 
Mons  de  la  Fleur ,  vous  n'aurez  plus  labourfe. 
Va-. 

LA  FLEUR. 
Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  courfe. 
Et  Vite  ôc  vite,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 

K  ij 
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SCENE    F. 

MARIANNE ,  LE  MARQUIS. 

MARIANNE,  ù  part. 

A-^'Où.  viennent  ,  tout  à  coup  ,  de  fi  cruels  dédains  ? 
D'abord,  en  me  voyant,  comme  elle  s'eft  aigrie'. 
Il  faut  abfolument  quitter  cette  maifon. 

LE  MARQUIS. 
Vous  rêvez  ? 

MARIANNE. 
Il  eft  vrai. 

LE  iMARQUIS. 

Ce  n'efl:  pas  fans  raifon. 
Mais  il  faut  vous  laifler  dans  votre  rêverie. 
Vous  avez  befoin  d'y  pcnfer. 
MARIANNE. 

Pourriez-vous  m'éclaircir  ? 

LE  MARQUIS. 

Daignez  m'en  dirpenfcr. 
Ma  clicre  petite  coufine  , 
Tout  ne  réuffit  pas  toujours  félon  nos  vœux. 
Il  arrive  par  fois  des  contrctems  fâcheux; 
Pour  y  remédier,  il  faut  être  bien  fine  j 
Mais  comme  vous  avez  un  efprit  infini  , 
Vous  vous  en  tirerez.  G'eft  ce  que  je  défire. 

«Laj^.-'lie.U-lLlUljmLUMIll,    ...'..■— ■tJg'.4aw-ll"»gl"i.  ■!fH..'J     filL      I  Ui  .u^t  .      ■HIML.li   lUi      ...Hllli.l     ,.ijinii..y 

■■        -        ■     >    Ml«l— ^MiMaiMBI.Ml    II     ■  I    .IMII     ■-■■■.■■.... ^n._—.a        ■■■■■■_l_  ,  ,  .1^..    —       Ml        M— ^M^— ^— — — ^ 

s  C  E  N  E    V  L      • 

MARIANNE, /e?//e. 

V^Uoi  ,  tout  le  monde  ici  fe  trouve  re'uni 
Pour  me  déiefpcrcr  ?  Mais  qu*a-t-il  voulu  dire? 
Quelqu'un  adrcffc  ici  fes  pas. 
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SCENE      VII, 

ROSETTE,   MARIANNE, 

MARIANNE. 

.Ofette  ,  fi  tu  peux,  tire-moi  d'embarras. 
Ma  vante  efb  contre  moi  d'une  colère  extrême, 
Qu'ai-je  dit  ?  qa'ai-je  fait  ?  que  m'cft-il  arrivé  ? 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même; 
Dans  le  fond  démon  cœur,  hélas!  je  n'ai  trouvé 
Que  zèle,  que  refpeâ:,  que  tendrefle  pour  elle. 

ROSETTE. 
J'ignore  à  quel  fujet  cet  accès  de  rigueur 
La  prend  d'une  façon  fi  brufque  S:  fi  cruelle  î 
D'autant  plus  qu'une  fois  ,  d'abondance  de  cœur, 
Elle  difoit  ,  j'oublie  en  quelle  conion6ture: 

»  Il  faudra  s'en  laifler  charmer  i 

»  Cette  petite  créature 

«  Finira  par  fe  faire  aimer. 
Il  faut  bien  que  le  Diable  ait  ici  fait  des  firnnes  : 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  &  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pa^  ;  il  faut  d'autres  fecours; 
Vous  ne  fçavez  pas  tout.  Je  me  fuis  évadée 
Pour  vous  dire  à  quel  point  Madame  efl:  en  courroux. 

En  un  mot,  elle  eft  dans  l'idée 
De  vous  faire  enlever ,  de  s'alTurer  de  vous* 

MARIANNE. 

Qu'on  me  ramené  où  l'on  m'a  prife. 
ROSETTE. 

Monfieur  adreffe  ici  fes  pas  ; 
Voyez  fi  vous  pourrez  parer  cette  entreprifê. 
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SCENE    V  I  l L 

M.    ARGANT   ,     MARIANNE. 
M.  ARGANT. 


M, 


Arianneî  Et  pourquoi  te  trouvai-jc  éplorée  ? 
MARIANNE. 
Hélas  !  mon  oncb  ,  au  nom  de  la  tendre  amitié 
Dont  par  vous  feul  ici  je  me  vois  honorée, 
De  grâce  ,  dites-moi  ,  par  bonté  ,  par  pitié , 
Qu'eft'Ce  donc  qui  fe  palTe  à  mon  défavantage  ? 
Il  doit  m'être,  en  ce  jour  ,  arrivé  des  malheurs; 
Tout  inconnus  qu'ils  font,  ils  m'arrachent  des  pleurs. 
Ne  me  les  laifTcz  pas  ignorer  davantage  : 
Innocente  ,  ou  coupable  ,  inftruifez-moi  de  tout. 

M.  ARGANT. 
De  quoi  ? 

MARIANNE. 
Cette  infortune  eft  réelle  &  publique. 
M.  ARGANT. 
C'cft  une  énigme  obTcure ,  ou  plutôt  chimérique; 

Dont  je  ne  puis  venir  à  bout. 
Je  ne  te  connois  point  de  nouvelle  infortune. 

MARIANNE. 
Ah  !  vous  difiîmulcz. 

M.  ARGANT. 
Non  ,  je  n'en  fçache  aucune. 
MARIANNE. 
Pourquoi  donc  ,  à  priifent ,  attlrai-je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne  ? 
D'oïl  viennent  ces  regards  furtifb  &  curieux 
Qu'on  attache  en  fecrer  fur  coure  ma  perfonne? 

M.  ARGANT. 
Eh  mais  ,  tout  cela  vient  du  plaifir  de  te  voir? 
C'cft  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 
MARIANNE. 
Quoi  donc ,  ai-je  changé  l  Ne  fuis-je  plus  la  même  ? 
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Ils  ont  d'autres  motifs  que  je  ne  puis  fçavoir. 
Et  par  quelle  aventure,  à  nulle  autre  pareille, 
N'eft-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'examine  ainfi  ; 
Et  qu'en  me  regardant ,  tout  le  monde  d'ici 
Sourit  avec  malice ,  &  fe  parle  à  l'oreille? 
Et  ma  tante  elle-même  ,  avec  la  dureté 

La  plus  grande  &  la  plus  cruelle. 
Vient  de  me  chafTer  de  chez  elle.     , 
Elle  a  pouffé  la  cruauté 
Jufques-à  me  défendre  à  jamais  fa  préfcnce. 

M.  ARG  ANT. 
D'où  pourroit  lui  venir  un  courroux  (î  foudain  l 

MARIANNE. 
Et  moi,  toute  éperdue,  examinant  en  vain 

Ma  triftc  &  timide  innocence  , 
Je  fuis  venue  ici;  j'ai  trouvé  votre  fils , 
Qui  m'a  dit  quelques  mots,  où  je  n'ai  rien  compris. 
A  peine  il  m'a  laiiTée  incertaine  &  flottante. 
Au  milieu  de  mon  trouble  &  du  plus  grand  effroi. 
Qu'alors  on  eft  venu  m'averrir  que  ma  tante  , 
Toujours  ,  de  plus  en  plus,  en  courroux  contre  moi. 
Veut  fe  débarrafîer  de  ma  vue  importune  , 
Et  me  faire  enlever. 

M.  ARGANT. 
Ah!  tout  eft  découvert  ; 
Un  indifcret  ami  nous  perd  : 
Elle  fçait  tout. 

MARÎANNNE. 
Quoi  donc  ? 

M.  ARGANT. 

Grand  Dieu  î  quelle  infortune  ! 
Mon  fecrct  eft  trahi. 

MARIANNE. 

Quel  eft  donc  ce  regret? 

M.  ARGANT. 
Je  vois  que  j^ai  commis  une  imprudence  extrême. 

MARIANNE. 
Daignez  m'en  éclaircir....  Vous  parlez  defecret** 

M.  ARGANT. 
Il  faut  que  je  le  cherche...  Ah  !  le  voici  lui-même. 
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SCENE    IX. 
M.  DOLIGNI  père ,  M.  ARGANT  ,  MARIANNE. 

M.  ARGANT. 


G 


'Ruel  !  qu'avez-vous  fait? 

M.  DOLIGNI  porc. 

Qui  moi?  Qu'eft-ce  que  c'cflî 
M.  ARGANT. 
Eh  !  morbleu  ,  l'on  fçait  tout. 

M.  DOLIGNI  père. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît. 
M.  ARGANT. 
Je  fuis  défefpéré. 

M.  DOLIGNI  père. 
Quel  courroux  eft  le  vôtre  ! 
M.  ARGANT. 
Votre  indifcrétion.... 

M.  DOLIGNI  père. 
Quoi  ? 
M.  ARGANT. 

Nous  perd  l'un  Se  l'autre. 
[Vous  aviez  mon  fecret. 

M.  DOLIGNI  pcre. 

Il  cft  cncor  entier. 
M.  ARGANT. 
Ma  femme  eft  furieufe. 

M.  DOLIGNI  pcre. 

Elle  fait  Ton  métier. 
M.  ARGANT. 
Que  la  plaifanterie  eft  ici  mal  placée  ! 
Je  vous  dis  que  ma  femme  cft  fi  fort  courroucée 
Conrr'cllc  &  contre  moi ,  qu'elle  cft  dans  le  deffein  ,' 
Comme  je  l'ai  prévu  ,  d'ufer  de  violence  , 
De  me  l'arracher  de  mon  fcin. 
De  la  mettre  en  lieu  fur. 

M. 
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M.  DOLIGNÏ  père. 

Ah,  quelle  turbulence  1 
Parbleu,  c'eft  qu'elle  fçait ,  à  n'en  pou^'oir  douter, 
Que  ce  n'eft  point  là  votre  niecc. 
Votre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  &  tendre  maîtrelTe, 
MARIANNE. 

(  a  M.  Doligni.  ) 
Qu'entends-jc  ?  Que  m'apprenez-vous  i 
(  à  M.  Argaiit.  ) 
Ce  n'eft  pas  fur  la  foi  du  lien  le  plus  doux 

Que  je  fuis  chez  vous  &  chez  elle? 
Hé  ,  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  fait  venir? 
Ciel!  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 

Ah!  ceflez  de  me  retenir. 
De  toutes  les  horreurs  ,  j'éprouve  la  plus  noire. 
Ah  ,  Dieu  !  peut-on  former  un  (i  cruel  projet? 
Du  plus  affreux  Roman ,  je  me  vois  le  fujet. 

M.  DOLTGNI  père. 
Elle  ne  fçait  donc  pas  fa  véritable  hiftoire? 

M.  ARGANT. 
Hé  non.  Vous  me  jettez  dans  un  autre  embarras, 

MARIANNE. 
Je  veux  fçavoir  de  qui  j'ai  reçu  la  naiflance. 
Remettez-moi  fous  leur  puiflance, 
Quels  que  foient  mes  parcns..  . 

M.  ARGANT. 

Dans  peu  tu  le  fçauras, 
MARIANNE. 
Parlez,  je  ne  veux  plus  languir  dans  cette  attente. 
Je  vais  m'aller  jetter  aux  genoux  de  ma  tante.,.. 
Quel  nom  m'échappe  encor! 

M.  DOLIGNI   père. 

Elle  vient  de  partir. 
M.  ARGANT. 
Attends. 

MARIANNE. 
De  cette  horreur,  faites-moi  doncfortirj 
La  fin  n'en  peut  être  trop  prompte. 

L 
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M.  ARGANT. 
Crains  d'apprendre  ton  fort. 

...,.u  -•  MARIANNE. 

Je  ne  crains  que  la  honte 
De  nourrir  plus  lon<2;-tems  l'opprobre  où  je  me  vois. 

M.  ARGANT.  :.aU 

Modère  donc  un  peu  les  accens  de  ta  voix. 

MARIANNE. 
Non  J  c*(Sft:au-dérefpoir  à  rétablir  ma  gloire';' 
Je  ne  puis  faire  troo  d'éclac. 
M.  ARGANT. 
Je  fuis  moins  criminel  que  tu  ne  l'ofes  croire. 

Sois  inftruite  de  ton  état. 
Cette  vive  amitié  qui  t'outrage  &  te  blefle, 
tTfouvera  dans  ton  ame  un  retour  éternel  ; 
Apprends  que  toute  ma  tcndrelTe 
N'eft  que  de  lamoûr  patcrnek  ;  :     '  '"-■'' 
Ahii..  ma  fille.... 

MARIANNE. 
tCiit.i:!!.  uij'Qui  vous....  mon  perç? 
Ké  pourquoi  fi  long-tcfnis  raè  .cacher  mon  bonheur? 

-       M.  ARGANT.  •    \'    . 

Peut-être  ne  vas-tu  qac  chanaer-de  malheur. 

.eonf'-  ■  MARIANiNE. 
J'entrevois  à.préfent  le  fond  de  ce  mvftère. 
Fuilque  j'ai  le  bonheur  de. vou-s  appartenir, 
J^c  fort  peut,  à  fon  gré,  régl'cr  mon  avenir. 
Il  m'a  fait  p'iia-s  de  bien  qu'd  n'en  fçauroit  détruire. 

M.  ARGANT. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti  ,  puifqu'on  me  poufl'e  à  bout; 
Mais  pour  toi,  laine-moi  le  foin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira 'point  tout. 
Je  m'en  vais  déclar-er  quil  n'efl.  point  fils  unique; 
Que  nous  avons.cncor  une  fille  à  pourvoir. 
Je  ne  foufKrirai  point. qu'un  abu's  tyrannique  , 
Qu'un  ufage  cruel,  au  gré  de  fon  pouvoir, 
Me  réduife  à  pleurer  ma  (ille  infortunée  : 
J'empêcherai  plutôt  cet  injufte  hymenée  ;  î 

Je  comptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher. 
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Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 

MARIANNE. 
Quel  malheur  eft  le  mien  ! 

M.  ARGANT. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  fera  tems ,  je  te  ferai  paroître. 

MARIANNE. 

Hé  pourquoi  voulez-vous  que  je  fois  à  jamais 

Le  fléau  de  ceux  que  j'adore  ? 
Joignez  à  vos  bontés  la  ^race  que  j'implorej 
Et  fouffrez  qu'en  partant  ,  je  vous  rende  la  paix." 

M.  ARGANT. 

On  m'attend  ;  obéis.  Et  vous ,  ami  fidelle  , 

Ne  m'abandonnez  pas  ;  daignez  prendre  foin  d'elle. 

Reliiez}  je  vous  remets  en  main 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

M.  DOLIGNÏ  père. 

Parrez  :  mais  en  chemin..'."; 
M.  ARGANT. 
Hé  bien  ,  quoi? 

M.  DOLÎGNI  père. 
N'allez  pas  ufer  votre  courage. 
M.  ARGANT. 
Oh!  j'en  aurai  de  refte. 

M.  DOLîGNI  père. 

On  eft  brave  de  loin..»' 
Le  Ciel  lui  foit  en  aide  î  II  en  a  bien  befoin. 

Fin  du  quatrième  Acîe. 


Lij 
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ACTE     V. 


1 


SCENE      F  R  E  M  l  E  K  E, 

hk    FLEUR  ,    feu!. 

.1  /A  bonne  femme  efl  folle  ,  ou  le  diable  s'en  mêle  ! 
Comment  donc  !  Hé  pour  qui,  Madame  me  prend-elle 

Pour  un  benêt  de  Précepteur? 
J'eufTe  été  bien  venu  ,  quand  j'en  ferois  capable. 
Mais  a-t-on  jamais  fait  p^iyer  au  ferviteur 
Les  rottifes  du  maître  ?  Il  efl:  aflez  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  deffus ,  grâce  à  mes  foins  i 
Er  j'allois  m'arranger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur  :  on  me  chaffe;  où  diantre  faire  voile  ? 


SCENE     IL 

ROSETTE  ,     LA    FLEUR. 

ROSETTE. 


JLj. 


'A  Fleur,  que  fais-tu  là  ? 

LA  FLEUR. 

Je  maudis  mon  étoile. 
ROSETTE. 
Ton  étoile  ?  comment,  efl:- ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  une  à  toi  ? 
Qu'as-tu  l  Qu'arrivc-t-il  dans  tes  affaires  ? 

LA  FLEUR. 

J'ai , 
Que  Madame  m'a  fait  agréer  mon  congé. 
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ROSETTE. 

Ton  congé,  mon  enfant? 

LA  FLEUR. 

Oui ,  pour  préfent  de  nocci 
ROSETTE. 

Qu'as-tu  fait  ? 

LA  FLEUR. 

Moi? 

ROSETTE. 

Tu  ments. 
LA  FLEUR. 

Mon  crime  efl:  d'être  un  fot. 
ROSETTE. 
Hé  bien,  tu  ments  encor. 

LA  FLEUR. 

On  m'impute  un  négoce 
Que  mon  maître  a  bâclé,  Tans  m'en  liire  un  leul  mot; 
Et  !a  prévention  demeurant  la  plus  forte, 
L'innocence  eft  mife  à  la  porte; 
On  m'oblige  avec  elle  à  prendre  mon  parii: 
Je  vais  lui  chercher  un  refuge. 
ROSETTE. 
Regrette  moins  ton  maître  ;  il  t'auroit  perverti; 
D'ailleurs  ,  peur-on  fçavoir  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 


SCENE     I  I  L 

Mad.  ARGANT  ,    ROSETTE  ,     LA  FLEUR. 

Mad.  ARGANT. 


c 


^Omment ,   ce  miférable  efl:  encore  en  ces  lieux? 
Fidelle  confident  d'un  trop  coupable  maître.... 

LA  FLEUR. 
Madam.e,  en  vérité,  l'enfant  qui  vient  de  naître.... 

Mad.   ARGANT. 
Tais-toi  ',  fors,  &  jamais  ne  parois  à  mes  yeux. 
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SCENE    I  K 

Mad.  ARGANT  ,     ROSETTE. 
ROSETTE. 


M- 


.'Eft-il  permis  d'entrer  dans  vos  douleurs  fecrettcs? 
D'où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  malgré  vous? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  1  etar  où  vous  êtes. 

Mad.  ARGANT. 
On  ne  reçut  jamais  de  plus  fcnfibies  coups. 
On  vient  d'empoiTonner  le  bonheur  de  ma  vie... 
Mon  cœur  eft  luffoqué....  je  ne  puis  reipirer. 

(  Rofette  lui  donne  un  fauUud.  ) 

Avec  indignité  ma  tendrefle  efl:  trah-e. 

Ai-je  affez  de  fujets  de  me  déferpértr;  ? 

L'objet  ,   dont  je  n'étois  que  trop  p/éocrnpée;; 

Que  j'aimois  du  plus  tendre  ou  du  p'i-'  amour ^ 

Mon  fils...  Ce n'eft  qu'un  fourbeTl  m'r  .t.      'ors  trompée." 

Sa  perfidie  enfin  édacte  au  plus  grand  iour> 

Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  Kulfe  ai^cu:,  doute. 

Je  faifois  tour  pour  lui  j   Rofette,  tu  If-  fçais  ; 

Et  ie  craignoi'-  toujours  de  n'en  pas  fa;re  a!lez. 

J'auroi    donné  m^MT  fang  jnrqu'à  b  moindre  goutte 

Pour  afTurer  le  fort,  la  f  )rtune  &   l'état 

Du  cruel  qui  m'a  fait  l'ofïenfe  la  plu--  noire. 

Une  famille  illufl-rc  ouvroir  ?..  cet  ingrat 

Le  ch'-rain  le  plus-fCr  qui  condnir  à  la  gloire; 

Dans  leur  fein  ,  dans  leurs  bras  il  alloit  être  admis  ; 

I)  alloi:  devenir  leur  plus  ch'i're  cfpérance. 

L'objet  de  tous  leurs  foins.  Ah  ,  quelle  différence! 

Ils  vont  être  à  jamais  fes  plus  grands  ennemis. 

ROSETTE. 
Auroit-il  rcfufé  cette  grande  alliance  ? 

Mad.  ARGANT. 
Apprends  comment  il  s'eft  perdu. 


^  (f  Ù  M  E  J>  I  E.       ^  ^7 

Nous  étions  aflcmblésj  il  étoir  attendu. 
Moi-même  fafpirois  ,  avec  impirienre  , 
Au  plaifir  de  le  voir,  de  jouir  des  cfFers 

Que  devoit  produire  fa  vue  ; 
Je  comptois  les  momens....  attente  fuperflue! 
Au  mépris  des  fermens  que  le  traître  m'a  faits 
D'étouffer  un, amour  qu'il  c'oridarrthdit  lui-même; 
De  l'erreur  de  Tes    fens    loin  d  être  décrompé  , 
Il  s'y  facrifioit  ;   &  n'étoit  occupé 
Que  du- foin  d'efilcver  cette  fille  qu'il  aime. 
Ne  fçachant  que-penfer  d'un  reta-r.^  îiidircret, 
Pour  Texcufer  encor  je  faifois  mon  poffible  ; 
Enfin  ,  l'on  eft  venu  m-en  iaftruire  eh  fecret. 
Non,  un  coup  dé  pciignard  m'eût  été  moins  fenfible. 
Alors  pleurant  de  rage,  il  a  fallu  fort'ir. 
Juî^e  de'mon  éta-t-,  delà  douleur  afnére  , 
De  la  confuiion  que  j'ai  du  refîentirv 
Je  fi.iis  déf-rpérée.,.*  O  déplorable  mère  l 
C'en  eft  fctk  ,   je  n'ai  plus  de  filsi 
ROSETTE, 
On  poijr'i'â  le  fativèr. 

Mad.  ARGANTr 
Ah  !  la  raifôn  fW'éclairé. 
Je  pénètre  plus  loirt  que  jamais  je'riè'fis. 
Suppofé  que  l^'on  puiffe  appaiièr  eëit'e  affaii-e/ 
Et  dérober  fa  tête  aux  rigueurs  dé  lia-  Loi , 
En  eft-il  ïAQiris  perdu  pour  rtîoi, 
Si-tôt  qu'il-  ne  peut  plus  mériter  ma  tëndrèfTe? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'un  earaftôre  heuf-éiix  , 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abufé  ma-  taibleffe. 

Ge  trait  de  lumière  eft  afireuîi. 
Ah,  grand  Dieu  î  que-  j'étois  cruellement  féduite! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

ROSETTE. 

Mais  il  pourvoit  un  jour.... 
Mad.  ARGANT. 
Non  ,  quand  \à-  donnance  eft  une  foisdétruitëy'''"  "WSvJ 
C'en  eft  fiit  ,  pour  jaiiiais  il  n'eft  pUvj  de  retour. 
Rofette  ,  laifle-nous.  "-î 
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SCENE     F. 

M.  ARGANT  ,     Mad.  ARGANT. 
Mad.  ARGANT  ,    fe  levant. 


H, 


.É  bien  ,  quelle  nouvelle  ? 
En  a-t~on  ?  l'aventure  eft-cUe  auffi  cruelle 
Qu'on  le  dit? 

M.  ARGANT. 

Je  vous  en  réponds. 
Avec  Ton  bel  efprit  qui  vous  avoit  féduite , 
Votre  fils  ,  comme  un  fot ,  a  donné  tout  de  fuite 
Dans  un  piège  grofïïer  tendu  par  des  fripons  J 
Et  le  premier  exploit  de  fes  premières  armes 
Eft  un  enlèvement  bien  conditionné. 

Dans  un  afyle  détourné 
Il  croyoit  emmener  ,  fans  trouble  &  fans  alarmes  ^ 
Son  illuftre  conquête;  il  n'avoit  rien  prévu  J 
Lorfque  trahi  par  elle  &  pris  au  dépourvu  , 

On  eft  venu  troubler  fa  joie.  « 

L'indifcret ,  qui  pouvoir  échapper  fans  éclat. 

Au  lieu  d'abandonner  fa  proie  , 
A  tous  fes  aflaillans  a  livré  le  combat  ; 
Mais ,  étant  le  plus  foible ,  il  a  fallu  fe  rendre. 
Il  eft  entre  leurs  mains ,  pris  &  même  bleffé. 

Mad.  ARGANT. 
Bleffé  ?  le  malheureux  !  quel  parti  faut-il  prendre  ? 

M.  ARGANT. 
Mais  Doligni ,  que  j'ai  laiffé, 
Croit  avoir  quelque  efpoir  d'empêcher  les  pourfuitcs  ; 
Et,  comme  il  eft  intelligent  , 
Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 
Cette  aventure-là  n'aura  pas  d'autres  fuites. 

Mad.  ARGANT. 
Les  fuites  n'en  feront  funeflcs  que  p.our  moi. 

Idole 
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Idole  de  mon  cœur!  malheureufe  chimère! 

Fils  indigne!  Ah  !  le  Ciel  :e  devoir  une  Mère 

Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 

Eft-ce  au  fond  de  mon  fcin  qu'il  a  puifé  ces  vices? 

Pour  lui  feul  j'ai  laiffë  ma  fille;  clans  l'oubli; 

La  moitié  de  mon  fang  y  refte  enfeveli  ; 

Je  faifois  à  l'ingrat  les  plus  grands  facrifices  : 

Et  voilà  tout  le  fruit  que  j'en  vais  retirer! 

Ma  honte  eft  mon  falaire  !    hé'as  !  qui  l'eut  pu  croire? 

P  iur  détacher  mon  cœur  ,  il  f-iut  le  déchirer  : 

Mais  je-  remporterai  cette  affreufc  v/ictoire. 

Va,  ma  haine  commnce  où  mon  erreur  finit. 

(  â  M.  Agint) 

Triomphez....  le  Ciel  me  punir. 
M    ARGANT. 
Hé  !  ne  réparez  point  m<^n  intérêt  du  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher,  génifTons  l'un  &  l'autre 
Sur  les  égaremens  'e  ce  fis  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  févère  , 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrail'es  de  pf  re  ; 
Je  l'âimois  comme  vous;  mais  avec  moins  d'éclat. 
Je  tenois  ma  tendrefTe  un  peu  plu^  renfermée? 
Et  je  ne  demandoi^  à  votre  ame  charmée  , 
Que  de  cacher  l'excès  de  Ton  enchantement. 
Hélas  !  fi  quelquefois  je  vous  en  ai  blâmée  , 
Excufez  le  monf;  trop  fûre  d'î-tre  aimee, 

La  jeunelTe  abufe  aifément 

Du  fo'.ble  qu'on  a  pour  fes  charmes. 
Plus  les  enfans  font  chers ,  plus  il  efl:  dangereux 
De  leur  trop  laiffer  voir  tout  ce  qu'on  fent  pour  eus. 
Je  gémis  du  fujet  qui  fiit  couler  vos  larmes  : 
Votre  courroux  eft  jufte  ;  Argant  l'a  mérité. 
Mais  fi  vous  le  voyez,  comme  se  l'cnvifage, 
Au  milieu  des  tranfports  S:  des  fougues  d'un  âge 
Où  la  raifon  n'cft  pas  à  fa  mr<turité. 
Vous  devez  conferver  un  rayon  d'efpérance. 
Je  l'ai  laifTé  confus,  honteux  ,  mortifié. 
Je  crois  que  fon  érat  efl:  digne  de  pitié. 
Un  maliieur  inftruic  mieux  qu'aucune  remontrance. 

M 
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Il  peut  fe  corriger.  Il  cft  encore  à  tcms. 
Ce  qu'il  vient  d'efluyer  finira  Ton  ivrcfle. 
Hc!  croyez  qu'il  n'efl:  point  de  plus  furc  fagefîe 
Que  celle  qu'on  acquiert  à  Tes  propres  dépens. 

Mad.  ARGANT. 
Difcourez  un  peu  moins  ,  &  montrez-vous  plus  fage. 

M.  ARGANT. 
Moi? 

Mad.  ARGANT. 

Sans  doute. 

M.  ARGANT, 

Eh  !  mais ,  s'il  vous  plaît, 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  âge  ? 

Mad.  ARGANT. 
Vous  ne  l'ignorez  pas. 

M.  ARGANT. 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eft. 
Je  n'en  ai ,  je  vous  jure  ,  aucune  connoiflancc. 

Mad.  ARGANT. 
A  quoi  fert  d'affecler  cette  faufle  innocence  ? 
Hé!  comment  voulez-vous  que  je  ne  fçachc  pas. 
Ce  qu'ici  perfonne  n'ignore? 

M.  ARGANT. 
Voyons  ,  que  fçavez-vous  encore? 

Mad.  ARGANT. 
Que  votre  fils  n'a  fait  que  marcher  fur  vos  pas. 
Monficur,  vous  lui  traciez  une  route  afiez  belle. 
Sans  doute  il  vous  fied  bien  de  prendre  fon  parti, 
Puilqu'cn  effet  c'eft  vous  qui  l'avez  perverti  ! 

M.  ARGANT. 
J'entends;  voilà  Teffet d'un  rapport  infidclleî 

Mad.  ARGANT. 

Eh  \  q^icl  moyen  ,  hclas!  de  n'être  pas  féduit 
Par  l'exemple  effréné  des  foibleffcs  d'un  père? 
Quel  caradere  heureux  n'en  feroit  pas  détruit  ? 
Ah!  c'eft  ,  de  plus  en  plus ,  ce  qui  me  déferperc. 
Qui  recevra  mes  pleurs  i  Qui  fermera  mes  yeux? 
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M.  ARGANT. 
Vous  vous  abandonnez  à  de  fauffcs  alarmes. 
Calmcz-vous  fur  mon  compte;  &  jugez  un  peu  mieux. ♦ 
Mais  on  vicnc;  luipendcz  vos  larmes. 

SCENE     FI, 

M.     D  O  L  I  G  N  I     père  ,      M,     ARGANT; 
Mad.     ARGANT. 

M.  ARGANT. 

V^Uoi  !  déjà  de  retour  ? 

M.  DOLIGNI  père. 

Oui ,  vraiment,  me  voilà. 
M.  ARGAN  r. 
Vous  n'aurez  pu  conclure  avec  ces  coquins-^à: 
Leurs  propofitions  fans  doute  vous  effrayent.? 

M.  DOLIGNI  père. 
J*ai  trouvé  ^  par  bonheur ,  de  ces  gens  qui  fe  payent 

De  rail^on  &'  d'argent  comptant. 
A  l'honneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant. 
J'ai  réglé,  moyennant  une  Tomme  alTez  force. 
Dont  ces  honnêtes  gens  font  contens. 

M.  ARGANT. 

Eh  !  qu'importe? 
M.  DOLIGNI  père. 
Si  vous  le  trouvez  bon,  fans  perdre  un  feul  moment, 
I!  faut  aller  figner  &  confommer  l'affaire. 
Ce  n'cft  pas  loin  d'ici  ;  c'eft  chez  votre  Notaire, 
Où  i'Ade  eft  tout  dreffé. 

M.  ARGANT. 

'    Courons-y  promptementj 
(  à  Mad.  Argant.  ) 

Suppofé,  cependant  ,  que  cela  vous  convienne.' 

Mad.  ARGANT. 
Allez ,  MefTieurs, 

Mij 
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M.  ARGANT. 
Partons. 


SCENE     FIL 
Mad.   ARGANT  ,    feide. 

SUfT  nous  ,  réglons  aufïï 
L'affaire  qui  me  rcfte  à  terminer  ici. 
Rofctte  ?  Holà!  quelqu'un?  Que  Marianne  vienne. 
Voyons  donc  ce  que  c'efl:  ;  perçons  l'obfcurité, 
Donr  le  myfliere  ici  couvre  la  vérité. 
Quoi!  tout  ce  qui  m'eft  cher  s'unir  &  le  raffcmble 
Pour  me  faire  clfuycr  tous  les  malheur^-  enfemblcî 
Mon  époux  &  mon  fils!...  J'adorois  deux  ingrats!.. 
Ma  rivale  paroît .. .  ne  la  ménageons  pas. 
Je  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 
Sçsichons  qui  de  nous  deux  doit  impofer  la  loi. 


SCENE     V  I  I L 

MARIANNE  ,     Mad.    ARGANT, 

MARIANNE,  à  part, 

Ue  s'efl-il  donc  psfié  ?  Je  vois  fur  fon  vifàge 
Tous  les  traies  du  courroux  qui  va  tomber  lur  moi. 

Mad.  ARGANT. 
Approchez.  N'êtes-vous  point  laffe 
Du  plaifir  de  iemer  le   divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouvez- vous  jouir,  fi  ce  n'ed:  fous  mes  yeux? 
Voulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grâce? 
Ou  faut-il  vous  céder  ?  Prononcez  entre  nous. 
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MARIANNE. 
(  à  part.  ) 
Sans  doute  que  j'ai  fait  rompre  ce  mariage. 

Mad.  ARGANT. 
Répondez  donc. 

MARIANNE. 
Hélas  l  ie  tombe  à  vos  genoux. 
Mad.  ARGANT. 
Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez-vous.  Les  foupirs  .  'es   pleurs  font  fuperflus. 
Ce  ne  font  pas  toujours  de-^  preuves  d'innocence. 

MARÎANNNE. 
Difpofez  de  mon  fort.  Qr.e  voulez-vous  de  piuà  ? 

N'eft-il  pa">  en  votre  puiflance  ? 
Ordonnez  ,  &  comptez  fur  un?  obéifTance 
Qui  fervira  du  moins  à  me  juftifier. 

Délivrez-vous  de  ma  préfence. 
Je  ne  demande  ,  hélas!  qu'à  me  facrifier. 

Mad.  ARGANT. 
Qu'à  vous  facrifier  ?  Efl-ce  ici  votre  place  ? 

MARIANNE. 
Je  n'ai  que  du  malheur;  vous  pouvez  m'en  punir. 

Mad.  ARGANT. 
Mais  le  malheur,  ici,  vou--  a-t-il  fait  venir? 

MARIANNE. 
Accufez  mon  erreur  S:  non  pas  mon  audace. 
Madame,  on  m'a  trom.pée  en  m'amenant  ici: 
C'  ft  une  vérité  qui  peut  être  atteftéc. 
Si  j'avois  été  libre,  y  ferois-je  reftée  ? 
D'aujourd'hui  ,  feulement  ,  mon  fort  eft  éclairci. 
Et  dès  que  je  l'ai  fçu  ,  j'ai  tout  mis  en  ufage 
Pour  q  î'on  me  laifllt  fuir  :  je  n'ai  pu  l'obtenir. 
Ai'je  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir  i 

Mad.  ARGANT. 
(  â  part.  ) 
OCielî  d'une  rivale  efl-ce  là  le  langage  <* 
J'ai  peine  à  réfider  à  fon  air  ingénu. 

(  à  Mar  ann:.  ) 
Cette  énigme  cft  afTjz  difficile  à  comprendre. 
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Votre  fort,  dice^-v  lus  ,    vous  étoit  inconnu  ? 
Quel  eft  donc  ce  Roman  ? 

MARIANNE. 

On  a  dû  vous  l'apprendre. 
Vous  fçavcz  qui  je  fui*;. 

Mad.  AHGANT. 

C'eft  un  fccret  pour  moi. 
MARIANNE. 
On  ne  vous  a  point  dit  qui  i'  "rois  ? 

Mad.  AROANT, 

J3  i^ignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  effroi? 
MARL\1M?<£ 
Je  frémis  d'une  erreur  où  je  vou'.  vois  encore. 

Mad.  ARGANT. 
Cherchez  donc  à  la  diffipcr. 
MARIANNE  ,   à  part  y  en  regardant  par-tout. 
Hélas  !  je  ne  vois  point  mon  père. 
Mad.  ARGANT. 
Mais  ne  vous  flattez  pas  de.  pouvoir  me  tromper.' 

MARIANNE.. 
(  à  part.  ) 

Cet  abandon  me  défeTpere. 
Mad.  ARGANT. 
Que  cherchent  vos  regards  ?  Epai'.^nez-vous  ces  foins. 
Parlez  en  liberté ,  nous  fommes  fans  témoins. 

MARIANNE. 
Quand  vous  me  connoîtrez.... 

Mad.  ARGANT. 

Quelle  eft  votre  fortune? 

MARIANNE. 
Qui,  moi?  je  n'en  pofT.de  ,  &  n'en  prétends  aucune. 

Mad.  ARGANT. 
Que  faificz-vous  auparavant? 

MARIANNE. 
Je  menois  hors  du  monde  une  vie  inconnue. 

Mad.  ARGANT. 
Continuez. 
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MARIANNE. 
Dans  un  couvent, 
Depuis  que  je  fuis  née  ,  on  m'a  touîours  tenue. 
Fixez-y  mon  deftin.  Je  fuis  prête  à  partir. 
J'offre  d'v  retourner,  pour  n'en  jamais  foriir. 

Mad.  ARGANT. 
(  à  part.  ) 
Je  n'en  avois  jamais  été  fi  bien  frappée. 

(  Haut.  )  (  A  part.  ) 

Comptez  fur  mes  fccours..-  On  peut  l'avoir  trompée. 
(  Haut.  ) 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  fut  votre  Convent  ?  Parlez  avec  franchife. 

MARIANNE. 
Vous  pouvez  le  connoître. 

Mad.  ARGANT. 

Où  vous  avoit-on  mife  .<* 
MARIANNE. 
Mais  c'étoit  auprès  de  Poitiers. 
Mad.  ARGANT. 
(  A  part.  ) 
De  Poitiers,  dites- vous  ?  Uferoient-ils  d'adreffe? 

(  Haut.  ) 
C'efl:  un  fait  qui  peut  être  aifément  éclairci. 

MARIANNE. 
Je  le  fçais. 

Mad.  ARGANT,  à  part. 
En  effet,  feroit-elle  ma  nièce? 
(  Haut,  ) 
C'eft  le  même  Couvent  où  ma  fille  efl:  aufiî. 
(    A  part.  ) 

Que  je  fuis  coupable  envers  elle! 
(  Haut.  ) 
Vous  l'avez  donc  vue  ? 

MARIANNE. 
Oui. 
Mad.  ARGANT. 

Si  vous  la  connoifTez  , 
Je  fuis  mère,  excufez  des  defirs  emprefles  ; 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidelle. 
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Faites-moi  Ton  portrait....  Quoi  !  vous  ne  l'ofez  pas  ? 
Je  ne  me  flatte  pomt  qu'elle  ait  autant  d'appas 
Que  vous  en  avez  en  partage. 

MARIANNE. 
Ne  me  preflez  davantage 
De  vous  entretenir  de  Tes  fuibles  attraits. 

Mad.  ARGANT. 
En  feroit-elle  dépourvue  ?... 
Vous  rougilTez  toujours ,  &  vous  baiffez  la  vue. 

MARIANNE. 
Connoifiez-la  par  d'autres  traits 
Plus  précieux  ,  plus  chers  &  pour  vous  &  pour  elle  5 
C'efl:  fa  foumiflion  &  fon  profond  reTped. 

Cet  éloge  n'eft  point  fufpeâ. 
Quels  que  foient  vos  defleins ,  elle  y  fera  fidelle. 
"Votre  fille  ,  à  jamais,  fçaura  s'y  conformer. 
Vos  projets  lui  font  tous  aufTi  chers  qu'à  vous-même. 
Il  me  refte  à  vous  informer... 
Mad.  ARGANT. 
De  quoi  donc  ?  Achevez. 

MARIANNE. 

De  fa  tendrefle  extrême. 


S  C  E  N  E     I  X, 

M.   ARGANT,    M.    DOLIGNI    père,    au  fond  du 
Théâtre,  Mad.  ARGANT,  MARIANNE. 


H 


Mad.  ARGANT. 


•  E  pour  qui  ? 

MARIANNE. 

Le  demandez-vous? 
Pour  une  mcre  qu'elle  adore. 
Mr.d.  ARGANT. 
Moi  ,  pui'-'e  mériter  des  feniimens  fi  doux  ? 
E^Ie  ne  m'a  point  vue  encore. 
MARIANNE. 
Hélas  !  Pardonne z-moi. 


Mad 
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COMEDIE.  07 

Mad.   ARGANT. 

Que  dites-vous  ?  Comment  ? 
Ecîairciflez  en  ce  moment 
Le  myftere  que  vous  me  faites. 
Serie^-vous  ?....  Plut  au  Ciel  !....  Dites-moi  qui  vous  ères  l 
Ma  nièce....  Si  j'en  crois  des  tranfports  pleins  d'appas , 
Vous  devez  m'être  bien  plus  chère. 
M.  ARGANT  ,  en  s' approchant. 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 
Embraffcz  votre  fille. 

Mad.  ARGANT  emhrajfant  fa  fille  ,  qui  fe 
jette  àfes  genoux. 

O  trop  heureufe  mereî 
MARIANNE. 
Qu'il  m'efl  doux  de  me  voir  entre  des  bras  fi  chers  ! 

Mad.  ARGANT. 
Pardonnez-moi  tous  deux  ,  &  partagez  ma  joie. 
Dans  la  félicité  que  le  Ciel  me  renvoie, 
Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.  ARGANT. 
Vous  me  pardonnez  donc  cette  rufe  iniiocente  ? 

Mad.  ARGANT. 
Si  je  vous  la  pardonne  !  Elle  fait  mon  bonheur. 

M.  DOLIGNI    père. 
Nous  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur. 

M.  ARGANT. 
Ma  femme  ,  il  faut  aufll  que  mon  fils  s'en  reffente. 
Sous  le  poids  de  fa  faute  il  paroît  abattu. 
Je  crois,  pour  l'avenir  ,  qu'on  peut  tout  s'en  promettre» 
Il  n'oQ;roit  paroître.  Ah  !  daignez  lui  permettre 
De  venir  à  vos  pied*,  reprendre  fa  vertu. 

Mad.  ARGANT. 
Je  ne  puis. 

MARIANNE. 
Oferois-je  ,  en  faveur  de  mon  frère  , 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  père  ? 
Pour  qui  réfervez-vous  un  généreux  pardon  ? 
Me  refulerez-vous  une  première  grâce  ? 

Mad.  ARGANT. 
L'ingratitude  la  plus  baffe 

N 
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Mérite  un  entier  abandon. 
(  A  M.  DoUgni.  ) 
appeliez  votre  fîK  ;  qu'il  vienne  en  diligence. 

(  M.   Dolignl  va  pour  faire  avancer  fon  fils.  \ 
M.  ARGANT. 
Je  croiroîs  que  c'efl:  trop  écouter  la  vengeance, 
Et  que  le  châtiment  d'un  fi  cher  ctiminel 
Doit  être  paflager ,  &  non  pas  éternel. 
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SCENE     X    &    dernière, 

M.  DOLîGNï  père  ,  M.  DOLïGNI  fih,  M.  ARG  ANT, 
Mad.  ARGANT,  MARIANNE. 

Mad.  ARGANT ,  à  M.  DoUgni  père. 

.Onfieur,  voici  ma  fille  &  m.i  feule  héritière. 
Je  deshérite  Argant  j  j'en  prononce  l'arrêt: 
Ma  fille  occupera  fi  place  toute  entière. 
Je  fçais  que  votre  fils  l'adore ,  &  qu'il  lui  plaît. 
Ne  vous  en  cachez  point.  Leur  amour  m'intérefle. 
Qu'ils  recueillent  tous  deux  le  fruit  de  leur  tcndrelTe. 

MARIANNE. 
Eh  !  Madame,  croyez  le  ferment  que  j'en  fais, 
S'il  en  coûte  fi  cher  à  mon  malheureux  frère, 
J'aime  mieux  avec  lui  pleurer  votre  colère, 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 
Mad.  ARGANT. 
Hé,  que  veux-tu  ? 

MARIANNE. 
Sa  g'-ace.  Elle  fera  la  mienne. 
Si  vous  l'abandonnez  ,  que  £uit-il  qu'il  devienne  ? 

Mad.  ARGANT. 
îl  n'auroit  pas  parlé  de  même  en  ta  faveur. 

MARIANNE, 
îl  m\iimera.  Craignez  l'effet  de  fa  douleur, 
Et  de  fon  défefpoir  extrême. 
Mad.  ARGANT. 
Qui  me  g?rantira  ce  retour  fur  lui-même  ? 
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MARIANNE. 

Sa  faute  &  Tes  remords. 

Mad.  ARGANT. 

Tu  m'impofes  la  loi. 
Puiffe  ce  m^heureux  te  prendre  pour  exemple  I 
Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  faiïc  partager  ma  tendreffe  avec  toi, 
Je  veux  d'un  œil  fëvere  observer  fa  conduite. 
L'ingrat ,  jufqu'àce  jour,  ne  m'a  que  trop  féduite. 

(  A  Monjhur  Doligni  fils,  ) 
Vous ,  recevez  ma  fille  ,  &  vivez  avec  nous  : 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  me  féparer  d'elle  ', 
C'eft  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

M.  DOLIGNI  fils. 
C'eft  rendre  encor  plus  chère  une  union  fi  belle. 

M.  ARGANT. 
Enfin,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  Tes  enfans  ,  c'eft  foi-même  qu'on  aime.' 
Mais,  pour  jouir  d'un  fort  parfaitement  heureux. 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  fuprême," 
Qu'en  partageant  fon  ame  également  entre  eux. 

Fin  du  cinquième  (if  dernier  Acle» 
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